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Dans la nuit, un coup de sonnette retentit, bref, mais
impérieux.


John Mannering ouvrit aussitôt les yeux, très lucide, et
alluma sa lampe de chevet. Le petit réveil de chez Hermès que lui avait offert
Lorna Fauntley pour Noël marquait 3 h 10. John marmonna entre ses dents,
suivant une vieille habitude de célibataire :


—           En voilà
une heure pour faire des visites ! Pourvu qu'il ne soit rien arrivé à Lorna !


D'un bond, il fut sur pied. Il enfila robe de chambre et
pantoufles et, d'un geste machinal, mit un peu d'ordre dans ses cheveux bruns.
Puis il traversa rapidement le salon-bureau-salle à
manger attenant à sa chambre à coucher, et passa dans un petit vestibule. Il
était de fort méchante humeur, et entrouvrit brusquement la porte d'entrée.


Plus brusquement encore, son visiteur — car c'était un homme
— écarta tout grand le battant, et, sans attendre d'invitation, pénétra dans le
petit hall. Mannering allait protester, mais l'homme
referma la porte derrière lui, et murmura d'une voix rauque :


—           Je vous en
prie, laissez-moi entrer... Il ne faut pas qu'ils sachent que je suis ici.
Surtout pas !


Il parlait avec un accent étranger prononcé, que John
chercha rapidement à identifier : ce n'était ni le zézaiement français, ni le
chuintement allemand, ni le pépiement italien ou espagnol... Un Slave,
peut-être ?


Toujours sans attendre d'y être invité, l'homme passa dans
le salon et se laissa tomber sur une chaise. Il paraissait terrorisé, et ses
mains, qui tremblaient violemment, retenaient avec peine un petit
porte-documents de cuir sombre. John le suivit, et alla prendre une cigarette
sur son bureau, tout en dévisageant son visiteur. C'était un homme d'une
cinquantaine d'années au moins, habillé d'un grand manteau foncé, beaucoup trop
long pour lui. Ses traits étaient tirés, et de profondes rides marquaient son
visage très pâle. Ses yeux légèrement bridés et les quelques cheveux qui lui
restaient étaient d'un noir d'encre.


John se sentit soulagé : cet étranger n'avait certainement
rien à voir avec Lorna Fauntley. Très détaché, Mannering tendit son étui à cigarettes à l'inconnu :


—           Vous fumez
?


A cette phrase des plus banales, l'homme parut reprendre ses
esprits :


—           Non, merci.
Vous êtes John Mannering, n'est-ce pas ?


—           Ma foi oui.
Mais je ne vous connais pas, que je sache ?


—           Non, vous
ne me connaissez pas, en effet. Vous avez peut-être entendu parler de moi,
avant la guerre. J'avais un magasin à Londres. Pfally,
Mihaly Pfally, de Budapest.
Mais il y a bien longtemps de cela ! Cela ne vous dit rien ? Non ?


Malgré son accent étranger, le visiteur parlait un anglais
sans défaut, et même recherché.


—           Rien du
tout, dit John.


—           Il faut
quand même que vous m'écoutiez... C'est une affaire de vie ou de mort ! Nous
avons besoin de votre aide.


—           Fichtre !
murmura John. Et qu'attendez-vous de moi ?


—           Deux mille
livres, Mr Mannering, fit Pfally
avec une belle simplicité.


—           Tout
simplement ! Deux mille livres, et à 3 heures du matin ! Ma foi, Mr Pfally, vous ne manquez pas d'audace !


—           Oh ! je m'explique mal ! fit Pfally
avec un geste désolé. Je ne viens pas mendier, Mr Mannering.
Je viens vous proposer d'acheter quelque chose.


D'un geste nerveux, il fit jouer la fermeture éclair du
porte-documents et prit un petit écrin de maroquin rouge.


—           Vous
trouvez que c'est une heure pour acheter quoi que ce soit, vous ! soupira John.


—           Je m'y suis
pris comme un imbécile, je le sais, avec cette arrivée en trombe. Et maintenant
vous vous méfiez de moi ! Je vous présente mes excuses, Mr Mannering.
Et soyez bien certain que tout ceci est très grave.


—           Bon ! repartons à zéro, alors, sourit John. Qu'est-ce que vous
m'apportez là ? Un bijou, je suppose ?


—           Oui,
murmura gravement le petit homme. Mais pas n'importe quel bijou !


Ses longs doigts minces, aux ongles cassés, cherchèrent le
petit fermoir. Mannering se sentit brusquement ému,
et, comme chaque fois qu'il voyait s'entrouvrir un écrin inconnu, son cœur se
mit à battre plus vite.


Sur le velours rouge, un diamant étincelait. Un seul
diamant.


Mais John ne put retenir une exclamation émerveillée. Depuis
des années, bien des bijoux, souvent fabuleux, avaient défilé sous ses yeux.
Mais ce diamant était extraordinaire. Soudain son étrange visiteur lui parut disparaître
dans les ténèbres, et il ne vit plus que cette pierre fascinante, qui
l'aveuglait de mille feux multicolores. Enorme, absolument parfaite, elle était
taillée en poire.


—           Une
larme... murmura John qui se reprit aussitôt. Une véritable larme !


—           N'est-ce
pas, dit Pfally. 2 000 livres, et elle est à vous. 2
000 livres, et pas de questions.


John tendit la main :


—           Passez-la moi !


L'homme hésita, puis déposa à regrets le diamant dans la
paume de Mannering qui le prit par la pointe, et,
l'approchant de la lampe posée sur son bureau, fit mine de l'examiner
attentivement. En réalité, il réfléchissait...


Comment ce petit Hongrois avait-il entre les mains un pareil
bijou, un bijou illustre, historique ? Pour tout dire, une des Trois Larmes de
la Grande Catherine ?


John, qui connaissait en détail toutes les grandes
collections d'Europe, avait souvent vu la reproduction des trois fameuses
pierres. Aux dernières nouvelles, en 1939, les Trois Larmes appartenaient au
plus grand joaillier de toute l'Europe centrale, Tibor Szrely,
de Budapest. Depuis, plus personne n'en avait entendu parler...


—           Alors,
demanda anxieusement Pfally, vous la prenez ?


—           Certainement
pas, cher monsieur, répondit John.


Le visage fatigué du Hongrois reprit son expression affolée
et presque désespérée :


—           Réfléchissez
bien, Mr Mannering ! Je vous jure que cette pierre
est authentique. D'ailleurs vous êtes collectionneur, vous avez dû vous en
rendre compte vous-même. Il n'y a que deux autres diamants semblables dans le
monde entier. C'est une pièce rare ! Je vous la laisse pour 1 500 livres,
tenez... John interrompit ce flot de paroles :


—           Je sais que
c'est une pièce rare, Mr Pfally. C'est bien pour cela
que je ne veux pas l'acheter pour une somme aussi dérisoire. Et je n'ai pas les
moyens de la payer le prix qu'elle vaut en réalité. Entre 20 et 30 000 livres,
si nous sommes francs...


Le petit homme ferma les yeux d'un air accablé, mais les
rouvrit en entendant John qui continuait gentiment :


—           Ce que je
puis faire, c'est vous prêter 2 000 livres sur ce bijou.


—           Me les
prêter ! Vous feriez cela !


—           Pourquoi
pas ? Qu'est-ce que je risque ? Votre petit caillou les vaut dix fois !


—           Vous les avez
là ? demanda vivement le Hongrois.


—           Diable ! Je
ne sais pas qui vous a donné mon adresse, et qui vous a renseigné sur mon
compte, mais il me connaît bien mal ! Il y a 200 livres dans mon bureau, tout
au plus. Et encore, c'est parce que j'ai un cadeau à acheter demain. Si vous
voulez, je vous les donne, avec un chèque pour les autres 1 800. Ou alors,
toute la somme en espèces, demain matin, à l'ouverture de ma banque.


Pfally soupira, et tirant de sa
poche un grand mouchoir, se moucha discrètement. Mannering
restait silencieux, et, d'un air désinvolte, faisant sauter dans sa paume le
merveilleux diamant.


—           Je ne sais
plus que faire, Mr Mannering ! Elle m'attend, vous
comprenez !


—           Pas du tout
! Qui vous attend ? Je la connais ?


—           Je vous en
supplie, ne me posez pas de questions, je ne peux pas vous répondre ! Elle n'a
plus que moi au monde, elle a confiance en moi, et elle m'attend. C'est tout.
Mais si j'accepte votre offre, il faut que je reste jusqu'à 10 heures demain
matin... enfin, ce matin. Vous pensez bien que je ne peux pas prendre un
chèque, à aucun prix ! Et pourtant, il faut aussi que j'aille la rassurer, lui
dire que nous avons enfin trouvé un peu d'argent...


—           Un peu ! 2
000 livres ! Elle est gourmande !


—           Oh non, Mr Mannering ! Ne croyez pas cela, c'est tout à fait
différent...


John tendit le diamant à Pfally
qui le prit, et l'air plus accablé que jamais, le rangea dans l'écrin rouge.


—           Qui est
votre Elle, et pourquoi ne pouvez-vous pas aller la rassurer ?


—           Parce
qu'ils me suivent !


John sourit :


—           Si vous
abandonniez un peu les pronoms personnels pour les remplacer par des noms
propres, cela n'irait pas mieux, non ?


—           Je ne peux
pas, je vous assure que je ne peux pas ! Et pourtant elle a tellement besoin
d'aide. Ce qu'il lui faudrait, c'est un homme sûr ! Moi, je suis trop fatigué,
je viens de si loin. Si seulement j'avais dix ans de moins !


John dévisagea le petit homme, qui s'était à nouveau laissé
tomber sur une chaise. Son affolement et son désespoir n'étaient pas joués, et
pourtant l'oreille exercée de Mannering décelait une
petite fausse note dans tout ce beau méli-mélo. Que voulait au juste le
Hongrois ! De l'argent, ou une aide ? Et si c'était une aide, pourquoi
s'adressait-il à lui, Mannering ? Pourquoi pas plutôt
à la police ?


—           Ce ne doit
pas être tellement difficile à trouver, un homme sûr, même plus jeune que vous,
Mr Pfally. Mais d'abord, je veux savoir pourquoi vous
êtes venu sonner à ma porte ? 


Pfally eut un regard surpris.
Jusqu'ici, il avait eu affaire à un gentleman courtois, légèrement endormi, et
des plus indolents. Mais les yeux qui le toisaient maintenant étaient froids,
méfiants et surtout étonnamment perspicaces.


—           Mais, Mr Mannering, vous venez vous-même de me proposer votre
aide... Votre générosité...


—           Quelle
générosité ? Vous prêter 2 000 livres sur un objet qui en vaut 25 000 au bas
mot ? Si c'est là l'idée que vous vous faites d'une bonne action, je veux bien
redevenir boy-scout. Maintenant, nous allons parler clairement, Mr Pfally... C'est bien votre nom, au moins ?


Le Hongrois leva la main dans un geste qui ne manquait pas
de noblesse :


—           Par mon
saint patron, je le jure !


—           Si je vous
comprends bien, vous vendez ce diamant pour le compte d'une mystérieuse
inconnue, et vous êtes suivi par d'autres inconnus ? De surcroît, tout ceci
doit se passer dans le plus grand secret ? Si vraiment votre protégée et
vous-même courez un si grand danger, pourquoi n'allez-vous pas plutôt trouver
la police ?


Le Hongrois regarda John avec un ahurissement sincère :


—           La police !
C'est vous qui me parlez de la police, Mr Mannering !


—           Non
seulement je vous parle de la police, mais nous allons lui téléphoner tout de
suite.


Avant que John ait pu saisir le téléphone, Pfally s'était élancé, et avait posé ses longs doigts pâles
sur le récepteur :


—           Vous
n'allez pas faire cela, pas vous !


L'allusion était trop nette pour que John ne la relève pas :


—           Et pourquoi
pas moi, que diable ? J'ai un excellent ami à Scotland Yard, spécialisé dans la
protection des inconnus en danger. Je vais être brutal, Mr Pfally.
Ou bien vous me dites pourquoi vous êtes ici, et surtout qui vous envoie ; ou
bien j'appelle le Yard. C'est clair? Mon adresse et mon numéro de téléphone
sont dans l'annuaire, évidemment. Mais enfin on ne vient pas proposer des
diamants de 20 000 livres à tous les gens qui ont le téléphone. Surtout pas à 3
heures du matin ! Qui vous a donné mon adresse ?


—           C'est un
ami, murmura le Hongrois, qui paraissait à la torture. Un ami que j'ai vu en
passant à Paris. M. Gallifet.


Et encouragé par le silence de John, il ajouta :


—           Il m'a dit
aussi que vous étiez le Baron...


Mannering ne broncha pas. Pfally venait pourtant de lui porter là un coup sérieux.
Une brève seconde, il se sentit aussi las et aussi découragé que le petit homme
aux yeux bridés. Voilà que le Baron reparaissait à la surface ! Alors que,
depuis deux ans, John avait tout fait pour que ce nom disparaisse des journaux
et de la mémoire des lecteurs, un parfait inconnu venait lui dire : Mr Mannering, vous êtes le Baron !


Cette semaine entre toutes les semaines de l'année !


Il se reprit, et haussant les épaules, déclara froidement :


—           Gallifet est un menteur, et vous aussi probablement. Je ne
suis pas le Baron, et si vous comptez sur moi pour vous aider à revendre des
bijoux volés, vous vous trompez !


—           Vous n'êtes
pas le Baron ? Gallifet ne peut pas m'avoir menti !


—           Et pourquoi
pas ? Et maintenant, vous allez me ficher le camp, vous, votre diamant et votre
histoire à dormir debout !


Le Hongrois se redressa avec une dignité soudaine et pour la
première fois de la soirée, se mit à parler calmement :


—           Je
comprends votre colère, Mr Mannering ! Tout le monde
peut faire une erreur, même Gallifet. Mais je ne vous
ai pas menti. Je ne vous propose pas un bijou volé. C'est sa légitime
propriétaire qui me charge de le vendre. Ce diamant est une des Trois Larmes de
la Grande Catherine. Vous en avez peut-être entendu parler ?


—           Non
seulement j'en ai entendu parler, Mr Pfally, mais
j'ai tout de suite reconnu cette pierre. J'ai vu sa photo maintes fois.
Seulement je sais aussi que les Trois Larmes appartenaient à Tibor Szrely. Il les a vendues ?


—           Non, il ne
les a pas vendues. C'est une longue histoire, Mr Mannering.
Peut-être trouverez-vous qu'il est bien tard pour m'écouter ?


—           Oh ! au point où nous en sommes ! Seulement nous allons nous
asseoir, et boire quelque chose. Vous n'avez pas faim, par hasard ? Moi je suis
un terrible pilleur de garde-manger, ajouta négligemment John.


Le Hongrois ne put réprimer un soupir éloquent :


—           Nous
n'avons rien mangé depuis ce matin. Quand je vous dis que nous n'avons plus un
sou, c'est malheureusement la stricte vérité.


—           Attendez-moi
deux secondes.


Quelques minutes plus tard, le Hongrois, lesté d'un
confortable sandwich au poulet, un whisky bien tassé dans la main gauche, commençait
son histoire :


—           Tibor Szrely n'a pas vendu les Trois Larmes, Mr Mannering. Il n'aurait jamais accepté de les vendre, à qui
que ce soit. C'est probablement pour cela qu'il est mort. A Budapest, tout le
monde a proclamé bien haut que c'était un accident. Un accident de cheval. Comme
c'est vraisemblable ! Un des meilleurs cavaliers de Hongrie... Mais je n'avais
ni le temps ni les moyens de prouver la vérité. Il fallait avant tout que
j'obéisse à Mr Szrely. Il avait toujours été convenu
entre nous — je travaillais chez lui depuis des années, et il avait une entière
confiance en moi — que s'il lui arrivait quelque chose, je devais essayer de
faire sortir de Hongrie sa collection de bijoux, pour l'apporter à sa fille,
Kristina. En effet, il avait bien réussi à faire passer Kristina de l'autre
côté du Rideau de fer, mais elle était restée bloquée à Vienne, et sans
ressources. Il m'a fallu longtemps pour arriver à sortir de Hongrie, et
atteindre Vienne, avec les bijoux...


—           Vous avez
fait passer toute la collection Szrely ?


—           Oui, toute
la collection.


John siffla doucement entre ses dents :


—           Félicitations
!


—           Oh ! j'ai eu de la chance, dit modestement le petit homme. Mais à
Vienne, nous nous sommes heurtés à de sérieuses difficultés, Kristina et moi.
Les Russes nous réclamaient, et les Américains nous refusaient des visas de
sortie. Il ne nous restait plus qu'à plonger dans la clandestinité. Nous avons
vendu un bijou — une petite bague de peu de valeur, pour ne pas attirer
l'attention — et nous avons acheté de faux papiers. Mais c étaient des visas
français, pour Paris. Une fois à Paris, nous n'avons pas pu y rester non plus.
Et Gallifet m'a conseillé de venir en Angleterre. Il
connaissait une « combine » comme il dit, pour envoyer Kristina d'Angleterre en
Amérique, sans passeport ni visa. Et pour moi, la seule chose importante, c'est
de savoir Kristina en sûreté, et riche. Nous avons ensuite trouvé un
contrebandier qui s'est chargé de nous faire passer la Manche dans un petit
rafiot. Et nous voici à Londres. 


—           Sans
papiers ?


—           Sans
papiers, soupira Pfally. Et sans argent ! Pas
question de vendre la collection Szrely au grand
jour, puisqu'elle est entrée en fraude.


—           Comment
vous y êtes-vous pris ?


—           J'avais
fait faire un gilet spécial. Elle était cousue dans la doublure. Et voilà
pourquoi j'avais demandé à Gallifet s'il ne
connaîtrait pas un acheteur qui ne se montre pas pointilleux. Il m'a donc donné
l'adresse du Baron.


—           Pardon, mon
adresse ! rectifia John.


—           C'est vrai,
excusez-moi, Mr Mannering ! J'aurais pourtant bien eu
besoin d'un homme sûr et organisé.


—           Pour
acheter vos bijoux ?


—           Et surtout
pour protéger Kristina !


—           Je vais me
répéter, cher monsieur, mais pour protéger votre précieuse Kristina, rien de
mieux que la police ! Vous êtes sans papiers, c'est entendu, mais nous
pourrions arranger cela, si votre histoire est vraie.


—           Non, nous
ne pourrions pas ! Ils m'ont promis que si je m'adressais à la police, ils la
tueraient !


—           Nous voilà
repartis dans les pronoms ! Qui ILS ?


—           Les hommes
qui nous ont fait passer la Manche. Slobodan, surtout. Ils ont dû apprendre que
nous avions les bijoux, et ils les veulent. Slobodan est une brute effroyable.


—           Ce n'est
pas un Hongrois ?


—           Non. Un
Tchèque. Je crois qu'il fait partie d'une bande internationale. Il a un acolyte
espagnol, que je ne connais pas.


—           Et vous
croyez qu'ils vous suivent ?


—           J'en suis
certain, Mr Mannering. Depuis ce matin. John dénoua
nonchalamment la ceinture de sa robe de chambre. 


—           Je commence
à y voir un peu plus clair. Et je vais aller rendre visite à Mlle Kristina.
Puisqu'elle vous attendre pourrai la rassurer. Et j'essaierai de la persuader
de changer d'idée.


—           Changer
d'idée ? fit Pfally, éberlué.


—           Gallifet n'est pas sérieux, voyons ! Passer clandestinement
aux Etats-Unis ! vous n'y songez pas ! Il faut avant
tout que vous régularisiez votre situation, et vous pourrez vendre vos bijoux
au grand jour. Tout s'arrangera si vous êtes raisonnables.


—           C'est bien
ce qui m'ennuie, murmura Pfally... Kristina et la
raison, vous savez... Vous vous rendrez compte vous-même, Mr Mannering ! Mais ne lui parlez pas trop sévèrement : quand
elle est en colère, elle est capable de tout.


—           Vous la
connaissez depuis longtemps, Mr Pfally ?


—           Depuis sa
naissance, répondit le petit Hongrois avec un sourire attendri.


—           Et
maintenant, je vais m'habiller, et vous, vous allez vous reposer. Un tout petit
détail : où sont-ils, vos fameux bijoux ?


—           A l'hôtel,
dans la chambre de Kristina. C'est pour cela que nous ne sortons jamais
ensemble. Et c'est pour cela que je n'ose plus y retourner, maintenant que je
suis suivi.


—           Quel hôtel
?


—           L'hôtel
Royal. Chambre 423. Personne ne vous posera de questions. On y entre comme dans
un moulin. Mais il vous faudra frapper deux coups longs, et quatre très brefs,
sans quoi Kristina n'ouvrira pas. — Avec un petit sourire confus, il ajouta :
C'est notre signal : les premières notes de la Rapsodie hongroise. Une idée de
Kristina, bien sûr !


—           Entendu.


—           Je
préférerais que vous emportiez le diamant, Mr Mannering.
Si les hommes qui me suivent arrivaient à trouver votre appartement, ils
n'auraient pas grand mal à me le prendre !


—           Il y a huit
appartements dans l'immeuble... ce serait vraiment un coup de chance, ou plutôt
de malchance, s'ils vous découvraient ici. Enfin, donnez-moi cette précieuse
Larme !


Il prit le petit écrin rouge, et passa dans sa chambre à
coucher. Quelques minutes plus tard, il en ressortait. Serge bleu marine,
cravate rayée, chaussures noires, chemise étincelante de blancheur, il était
impeccable et aussi élégant que pour aller prendre le thé au Ritz. Dans la
penderie du petit vestibule, il choisit un pardessus et un feutre noir, et
ouvrit la porte d'entrée.


—           Que Dieu
vous bénisse, Mr Mannering ! murmura doucement Pfally.


—           Allez donc
dormir un peu !


Et John sortit.


Négligeant l'ascenseur, il descendit lentement les
escaliers, heureux de se trouver enfin seul. Pourquoi diable Gallifet avait-il raconté à Pfally
que John Mannering était le Baron. Et surtout comment
pouvait-il affirmer une chose pareille ! Ce n'était probablement qu'une
supposition, chez le grand receleur parisien. On comptait sur les doigts de la
main les gens qui savaient que John Mannering,
élégant, oisif, fréquentant la meilleure société de Londres, ne faisait qu'un
avec le mystérieux cambrioleur, bête noire de Scotland Yard pendant des années.
C'était vraiment le moment de venir lui rappeler son passé ! Depuis deux ans,
il se conduisait avec une sagesse exemplaire. Evidemment, il avait repris de
temps à autre son masque de soie blanche et ses outils de maître-cambrioleur...
Mais seulement pour rendre service à des amis en détresse, ou à la police
elle-même ! De plus, ces derniers mois, il s'était contenté de faire le tour du
monde, avec Lorna, comme un respectable citoyen anglais !


Tout en maugréant, il arriva au bas des escaliers.
Négligeant la grande porte d'entrée, il s'engagea dans un petit couloir qui
aboutissait directement dans une ruelle étroite. En effet, lorsque Mannering, auparavant, avait loué cet appartement de Brook
Street, il ne lui avait pas échappé que l'immeuble avait deux sorties. Détail
qui avait bien souvent servi au Baron...


La ruelle donnait sur une rue perpendiculaire à Brook Street
; John s'y engagea rapidement, puis tourna et se trouva dans Brook Street.
Ralentissant le pas, et s'efforçant de marcher le plus doucement possible, il
se dirigea alors vers son immeuble. On n'entendait pas un bruit, et la lune
éclairait la rue déserte. Mais soudain, au milieu de la rue, très exactement
devant son immeuble John aperçut une silhouette parfaitement silencieuse, qui
disparut aussitôt dans la porte cochère. Une excitation bien connue s'empara
alors de lui : il allait certainement se passer quelque chose... quelque chose
qui intéresserait le Baron !
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Sans accélérer son allure, John dépassa son immeuble, et
entra tranquillement dans l'immeuble adjacent, qu'il connaissait bien. La porte
cochère était actionnée par une minuterie électrique, qu'il pressa de l'air le
plus naturel du monde. Pour tout observateur, il n'était qu'un paisible
noctambule, rentrant chez lui. La porte s'ouvrit. John entra, et la repoussa
bruyamment derrière lui. Puis il attendit quelques secondes, et l'entrebâilla
très légèrement. Regardant autour de lui, il aperçut, assez loin sur le
trottoir opposé, une silhouette qui se détachait de l'ombre, et venait
rejoindre la première. Les deux hommes se mirent à parler bas, et John comprit
que Pfally n'avait pas menti... le Hongrois était
certainement suivi de près.


Soudain, dans la nuit silencieuse, on entendit un pas lourd
et régulier. Quelqu'un qui n'avait aucune raison de se cacher, lui ! Un
veilleur de nuit ou un agent de police qui faisait sa ronde. Mannering bénit sa chance : s'il manœuvrait habilement, il
pourrait à la fois protéger Pfally et se rendre chez
Mlle Szrely. L'arrivant se rapprochait, et les deux
inquiétantes silhouettes s'enfoncèrent rapidement dans l'obscurité du porche. Mannering distingua bientôt le casque d'un agent. Il
attendit que l'homme arrive à sa hauteur, et, sans bouger, murmura :


— Monsieur l'agent, pouvez-vous venir une seconde ?


 L'agent comprit qu'il
fallait agir vite et sans bruit. Il s'enfonça dans la porte cochère où
l'attendait John. , 


— Qu'est-ce qui se passe ici ?


—           Je n'en
sais rien. Mais je rentrais chez moi, quand j'ai vu deux drôles de zèbres qui
palabraient devant ma porte. Alors je me suis arrêté ici, en attendant qu'il
passe un veilleur ou un agent.


—           Vous avez
bien fait, dit l'agent, très digne.


—           L'immeuble
voisin, à droite. L'agent était un homme de décision :


—           Allons-y.


Et il se mit en marche, suivi de John. Ils atteignirent
presque aussitôt le porche voisin. Mais avec- une soudaineté déconcertante, les
deux inconnus qui se blottissaient dans l'ombre jaillirent, comme deux diables
qui sortent de leur boîte. Chacun choisit son homme, et se précipita tête
baissée dans l'estomac de sa victime. John sentit la terre trembler, le ciel
tourner, et se retrouva assis à côté du Sic, dont le casque roulait doucement
sur le trottoir.


Rapides et légers, les deux hommes s'étaient enfuis dans la
nuit.


—           Ma foi,
monsieur, on dirait que vous ne vous trompiez pas ! Ce sont sûrement de drôles
de cocos ! dit le policier en se frottant l'estomac avec une grimace de
douleur. Qu'est-ce qu'ils peuvent bien vouloir par ici !


Pour une fois, John pouvait s'offrir le luxe de dire la
vérité à la police :


—           Ils
cherchent peut-être quelque chose dans mon immeuble : il y a huit appartements,
vous savez. Pourquoi ne le feriez-vous pas surveiller ?


—           Pas cette
nuit, c'est inutile : ils ne s'y frotteront plus. Mais demain, ce sera fait. Et
maintenant, monsieur... 


L'agent sortit son traditionnel calepin, et John n'eut plus
qu'à décliner ses nom, adresse et qualités, en
pensant, résigné, que demain Scotland Yard apprendrait qu'une fois de plus,
John Mannering se trouvait mêlé à une aventure
bizarre !


Un quart d'heure plus tard, il pénétrait dans le grand hall
de l'hôtel Royal, hôtel rêvé pour deux voyageurs comme les Hongrois. Il était
très facile d'entrer dans cet énorme caravansérail sans attirer l'attention, et
encore plus d'en sortir. Il était environ 5 heures, et les femmes de ménage
menaient déjà grand train. Sans s'occuper de l'employé à la réception, qui
luttait visiblement contre le sommeil, John entra dans le premier ascenseur
ouvert, et se fit déposer au quatrième étage par un liftier guère mieux
réveillé que son collègue.


La chambre 423 était perdue dans un dédale de couloirs
interminables. Tout en déambulant, John monologuait tout bas :


— Mon cher garçon, j'ai l'impression que tu es en train de
faire une bêtise. Tu ferais bien mieux de rentrer chez toi, de virer ce
Hongrois et son diamant historique, et de te recoucher. Une fois de plus, je
reconnais ce petit pressentiment qui me trompe rarement : feu rouge, danger.
Réfléchis bien : il y a des années que tu aimes Lorna... Plus que tout au
monde, tu veux vivre avec elle, en paix. Impossible : elle est mariée à une
canaille qui la fait chanter, et elle ne peut pas divorcer. Comme par surcroît
c'est la fille d'un Lord et même d'un membre du Parlement, vous essayez de sauvegarder
les apparences, sans succès, d'ailleurs ! Vous vous promenez en Europe, en
Asie, en Afrique, pour revenir immanquablement à Londres, où toutes les
douairières se demandent aussitôt : « Mais pourquoi Lorna Fauntley
et John Mannering ne sont-ils pas encore mariés ? »
Et brusquement, de la façon la plus inopinée du monde, le miracle s'est
produit. Le miracle que tu avais toujours attendu, mon petit ami, sans
désespérer, parce que tu es patient : le vilain mari s'est fait liquider à
coups de 7,65 par un de ses acolytes, Lorna est libre, et tu l'épouses cette
semaine ! Alors ce n'est peut-être pas le moment d'aller s'occuper d'une petite
aventurière inconnue, fut-elle malheureuse, en danger, et hongroise, ce qui
n'arrange rien ! Qu'est-ce que je fais ? Je rebrousse chemin ?


Mais son démon familier, la passion des bijoux, poussait
John en avant presque malgré lui : il ne pouvait pas résister à l'envie de voir
la collection Szrely.


Et il frappa à la porte de la chambre 423 : deux coups
longs, quatre brefs. Une voix fraîche et jeune demanda :


—           C'est toi Mihaly ? Une seconde, j'arrive !


La porte s'ouvrit toute grande, et faillit se refermer
aussitôt. Mais John s'était déjà avancé vers la jeune fille en disant calmement
:


—           Je suis
John Mannering et je viens de la part de Mihaly.


Puis il entra et repoussa la porte derrière lui.


En fait d'aventurière c'était plutôt une pensionnaire
échappée de son couvent qui le regardait, effarée. Le ravissant visage de
Kristina Szrely ne portait pas trace de maquillage si
ce n'est un rouge à lèvres très discret sur sa jolie bouche. Petite et mince
elle avait de grands yeux clairs, frangés de cils incroyablement épais. Sa robe
de chambre Directoire, rose rayée de blanc, avait un décolleté carré des plus
innocents, et de longues manches.


John lui sourit doucement, de ce sourire que toutes les
femmes de Londres, les douairières les plus coriaces y compris, et Lorna Fauntley exceptée, qualifiaient d'irrésistible. Kristina ne
résista pas non plus. Elle soupira :


—           Vous m'avez
fait peur ! Où est Mihaly ?


—           Chez moi.
Sur mon divan. Et j'espère pour lui qu'il dort, car il paraissait bien fatigué.
Vous me croyez, au moins ?


—           Je vous
crois, oui. D'ailleurs, qui d'autre que vous pourrait avoir mon adresse ? Mais
pourquoi êtes-vous venu ?


Son anglais était parfait, mais un très léger accent faisait
chanter sa voix charmante.


—           Pour vous
parler, tout simplement. Vous parler de Pfally, de la
Larme de diamant, et de tous vos ennuis ! Mais d'abord, si j'en juge d'après
votre compagnon, vous devez avoir faim, non ? A moins que l'hôtel ne vous
nourrisse gratuitement ?


—           Non, fit
Kristina d'un air sombre. Il faut payer comptant tout ce qu'ils apportent dans
les chambres !


John éclata de rire devant sa mine vexée :


—           Alors
dépêchez-vous de commander des sandwiches, et du thé.


—           Je préfère
le café. Votre thé !


Elle plissa un nez impertinent, et alla décrocher le
téléphone... Lorsqu'elle eut passé sa commande, elle prit sans fausse honte le
billet d'une livre que lui tendait John, et s'assit sur son grand lit, en
désignant à Mannering le seul fauteuil de la pièce.


—           Je vous
écoute, Mr Mannering, déclara-t-elle d'un air très
digne. Vous pouvez fumer, vous savez.


Et tout aussi abruptement, elle ajouta :


—           Est-ce que Mihaly vous a demandé de l'argent, au moins ?


—           Parfaitement.
Il aura ce qu'il veut... ou ce que vous voulez. Mais auparavant, je voulais
vous voir...


—           Vous ne
voyez pas mes pantoufles par là ? interrompit brusquement Kristina. Notez bien
que moi, cela ne me gêne pas du tout de rester pieds nus. Seulement ce n'est
pas correct, de montrer ses pieds à un inconnu, non ?


John sourit :


—           Qu'est-ce
qu'ils ont, vos pieds ? Ils sont très jolis.


—           Oui. En
Hongrie, nous avons de très jolis pieds, vous savez. J'ai été affolée en voyant
les chaussures de vos compatriotes... si on peut appeler cela des chaussures...
des bateaux, oui !


—           Mademoiselle
Szrely, dit John, gentil mais ferme, je ne suis pas
venu ici pour discuter des mérites respectifs des pieds hongrois et des pieds
anglais. En attendant, voici vos pantoufles !


Se courbant, il prit deux petites mules roses qui pointaient
sous son fauteuil et les lança à la jeune fille, qui les attrapa adroitement.
Avec une petite moue confuse, elle dit :


—           Vous avez
raison. Je suis terrible, je passe souvent d'un sujet à l'autre, vous savez.
Cela m'a déjà valu pas mal d'ennuis. Au collège par exemple... Ça y est, je
recommence. Mais de toute façon, si vous devez me dire des choses sérieuses,
j'aimerais mieux avoir mangé mon sandwich. J'écoute beaucoup mieux quand j'ai
l'estomac plein.


—           Et puis
pendant que vous mangerez, vous ne pourrez pas m'interrompre !


—           Pourquoi
pas ? A l'Institution Sainte-Marie de Zoskay, on nous
a appris à parler la bouche pleine, vous savez !


Ce « vous savez » qui revenait un peu trop souvent était la
seule faute d'anglais que se permettait Kristina. Soudain elle bondit sur ses
pieds :


—           Enfin ! voilà le sandwich !


—           Vous avez
l'oreille fine...


—           Oh ! c'est l'entraînement, vous savez, dit très simplement
Kristina : j'ai si souvent guetté les pas qui montaient dans les escaliers, à
Vienne, quand je me cachais...


Entrebâillant rapidement la porte, elle prit un plateau des
mains d'un invisible serveur, revint s'asseoir sur le lit et attaqua sans
tarder un copieux sandwich au jambon.


—           Vous n'avez
pas faim, vous ?


—           J'ai déjà
mangé. Avec Millaly.


—           C'est vrai,
Mihaly ! Alors, où en êtes-vous ? Vous voulez bien
nous aider ? Et qu'est-ce qu'il nous faudra faire en échange ?


—           Vous, au
moins, vous allez droit au but. Je ne sais pas si je vais vous aider. Ni à
quoi, d'ailleurs. Mais je suis venu vous dire que vous jouez un jeu bien
dangereux. Et vous donner un conseil : allez trouver la police. Si vous ne leur
dites pas la vérité, vous aurez des ennuis. Et de sérieux ennuis, même !


Kristina, qui avait failli s'étrangler, reprenait son
souffle :


—           La police !


—           Pourquoi
pas ? Croyez-moi, je les connais bien, à Scotland Yard. Ce qui va les
intéresser, c'est de savoir comment vous avez pu pénétrer en fraude en
Angleterre. Bien plus que toute votre bimbeloterie !


—           Bimbeloterie
? fit Kristina, qui parut ne pas comprendre le mot.


—           Oui : vos
cailloux, vos bijoux, si vous préférez.


Brandissant son sandwich, Kristina s'exclama avec indignation
: 


—           Vous ne
savez donc pas que c'est une des plus belles collections qui soient au monde !


—           Mais si, je
le sais. Je connais même les principales pièces : la tiare d'émeraudes, le
triple rang de rubis... vous voyez que je suis au courant. Mais ma chère
enfant...


—           Ne
m'appelez pas votre chère enfant. Vous n'êtes pas assez vieux pour cela, dit
Kristina avec une petite moue. D'ailleurs, je m'appelle Kristina. C'est un très
joli nom, et je ne vois pas du tout pourquoi vous ne l'emploieriez pas ! Il
vous déplaît ?


—           Même avec
la bouche pleine de jambon, de pain, et de beurre, vous trouvez moyen de
m'interrompre ! soupira John. Kristina est un nom
charmant, et votre collection est très belle. Elle serait même inestimable s'il
n'y avait pas au inonde quelque chose de plus précieux que les plus précieux
bijoux. C'est une vie humaine. N'importe quelle vie humaine, mais surtout la
vôtre. Cette idée n'a jamais traversé votre ravissante petite tête ? Votre
Slobodan...


Les yeux clairs s'assombrirent soudain. Imperturbable, John
continua :


—           Votre
Slobodan sait que vous êtes à Londres, et il veut votre collection. Vous êtes
en danger. Allez donc trouver la police, et vous ne risquerez plus rien.


A la grande surprise de John, Kristina se contenta de finir
son sandwich, sans mot dire. Puis elle but quelques gorgées de café, et reposa
sa tasse en disant froidement :


—           Je me suis
trompée sur votre compte, à ce qu'il me semble. Gallifet
nous avait pourtant affirmé qu'en aucun cas vous n'appelleriez la police !


—           Gallifet s'est trompé, Kristina. Il m'a pris pour quelqu'un
d'autre. Mais pourquoi avez-vous donc si peur de la police, tous les deux ?
Parce que Slobodan vous a menacés ? 


—           Evidemment
! dit Kristina en haussant les épaules. Ne soyez pas idiot : s'il n'y avait pas
cette brute enragée de Slobodan, je resterais en Angleterre, tout simplement. J'aime
bien votre pays, j'y suis souvent venue. Et les Anglais ne sont pas des gens
désagréables... un peu agaçants, évidemment... ils comprennent tout si lentement
!


Soudain elle leva vers John des yeux effrayés :


—           Si vous
connaissiez Slobodan, vous comprendriez pourquoi nous avons tellement peur !


—           Mais je le
connais, votre Slobodan. Ou plutôt j'en ai entendu parler. Je connais la
plupart des voyous internationaux, figurez-vous ! C'est bien pour cela que je
voudrais que vous alliez tout raconter à la police. Slobodan vous a fait passer
en fraude. Il doit en faire passer d'autres. Qui vous dit que dans le tas il ne
se trouve pas des gens qui viennent voir ce qui se passe en Angleterre... des
gens que cela ne regarde absolument pas !


—           Des espions
? fit Kristina en écarquillant tout grands ses yeux
clairs. Je n'aurais jamais pensé à ça !


—           Je n'en
doute pas ! Mais Mihaly aurait pu y penser pour vous
! Vous n'avez pas deux grains de raison à vous deux. Comment avez-vous déniché
Slobodan ?


—           L'homme qui
nous a fourni les faux visas à Vienne nous avait donné son adresse...


—           Vous voyez
bien !


Kristina se mit à jouer d'un air rêveur avec un petit ruban
de velours noir qui entourait son cou délicat et disparaissait dans le pudique
décolleté carré. Soudain, elle fit danser ses boucles blondes en désordre :


—           Vous avez
probablement raison, Mr Mannering. Je ferai ce que
vous voudrez. D'ailleurs la police pourra peut-être arrêter Slobodan, et je
serai tranquille alors ! 


—           Maintenant,
tâchez de me raconter toute votre histoire, sans trop de digressions. Il faudra
peut-être faire quelques coupures : ils ont les oreilles très délicates, au
Yard. D'abord, où sont les bijoux ?


—           Dans une
valise, là.


—           Comment les
avez-vous passés ?


—           Dans le
gilet que Mihaly avait fait faire spécialement en
Hongrie.


Les yeux attendris, elle se pencha vers John :


—           Vous
n'imaginez pas ce qu'il ferait pour moi, Mihaly ! Il
m'a connue toute petite... Quand j'ai commencé à monter à cheval, il m'a
offert...


—           Pas de
cheval, dit John, placide. Le gilet.


—           Ah oui ! et bien une fois arrivés à Londres, nous l'avons décousu
pour ranger les bijoux dans le double fond de cette valise. Oh ! et puis vous m'agacez, tiens ! Nous arrivons du bout du
monde, tous les deux. Nous avons vu les pires choses, souffert de la faim, du
froid ! Et vous voilà, vous, avec votre solide bon sens, bien debout sur vos
grands pieds, comme tout Anglais qui se respecte ! Comment pouvez-vous me
demander d'avoir votre logique et votre calme, moi ! J'ai appris à vivre pour
la minute présente, et si j'ai envie de parler de mon cheval, vous savez, j'en
parlerai ! Vous n'aimez pas les chevaux, peut-être ? ajouta-t-elle en jetant un
coup d'œil soupçonneux vers John découragé.


—           Je les
adore. Mais sur un champ de courses. Pas dans une chambre d'hôtel, à 5 heures
du matin.


Kristina eut un petit rire joyeux, puis, soudain grave,
demanda :


—           Est-ce
qu'on a suivi Mihaly ?


—           Je ne crois
pas, dit John, mentant sans vergogne. A moins qu'il n'ait vu des ombres !


—           J'en vois
bien, moi ! dit Kristina, tragique. J'en vois partout. Pas depuis que vous êtes
là, il faut le dire ! Il n'y a rien d'éthéré chez vous. Vous êtes solide,
sûr... et probablement mortellement ennuyeux, acheva-t-elle avec une moue
adorable. Notez bien que jusqu'ici, vous ne m'avez pas encore ennuyée, vous
savez !


—           Je n'ai pas
eu grand temps, remarqua John, ironique. Restent ces bijoux...


—           Ah oui, les
bijoux ! Quand nous avons passé la Manche, vous pensez bien que Slobodan ne
nous quittait pas de l'œil. Mais Mihaly et moi ne le
quittions pas de l'œil non plus ! Il ne s'est donc rien passé pendant la
traversée. Et nous lui avons quand même glissé entre les pattes à l'arrivée.
D'abord, il est idiot. Et puis, nous avons eu la chance pour nous : Slobodan
s'est fait appréhender par un douanier, et pendant qu'ils s'expliquaient...


Elle eut un ravissant geste de la main, et John acheva :


—           Adieu
Berthe !


—           Qu'est-ce
que vous dites ? Je ne m'appelle pas Berthe! Quel horrible nom ! j'ai eu une gouvernante allemande qui s'appelait comme cela
: elle était odieuse et...


—           C'est une
expression qui veut dire que vous avez disparu « dans la nature », expliqua
John en riant.


—           Exactement.
Dans la nature. Dans des buissons d'abord. Sur une petite route ensuite. Puis
dans un camion et enfin à l'hôtel.


—           Ce qui
m'étonne, remarqua John, c'est que Slobodan travaille tout seul.


—           Il ne
travaille pas tout seul, mais nous n'avons pas vu son acolyte. Un Espagnol, je
crois : Chacarte... Si je vous montrais les bijoux ?
dit-elle subitement, comme si Mannering ne lui en
avait jamais parlé.


Très détachée, elle plongea la main dans son décolleté et
retira une petite clef de valise, qui pendait au bout du mince velours noir.
Elle dénoua le petit ruban, et sauta sur ses pieds, souple et gracieuse.


John sentit son cœur battre plus vite : il allait voir une
des plus belles collections de joyaux du monde ! Jamais il n'avait pu résister
à un pareil spectacle.


Les doigts minces, aux longs ongles polis de Kristina
s'affairaient. Elle avait ouvert une valise, apparemment vide, et découvert un
double fond.


—           C'est Mihaly qui s'est occupé de trouver cette valise, évidemment
! Moi...


—           Comment
l'a-t-il dénichée ? C'est du beau travail !


—           Chez un
ami, dit Kristina, vague.


—           Il habite
Londres, cet ami ? demanda John.


—           Oui, mais
il est très pauvre, il n'a pas pu nous prêter d'argent. Il avait cette valise
depuis longtemps chez lui, ajouta rapidement Kristina, en lançant un coup d'œil
noir à Mannering. Vous doutez encore de nous,
n'est-ce pas ? C'est dommage, je m'entendais bien avec vous, vous savez...


—           Non, je ne
doute pas de vous, dit John.


Et pourtant, chez Kristina comme chez Mihaly
Pfally, il décelait, très légère, imperceptible, la
petite fausse note inquiétante. ..


Mais la jeune fille souriait à nouveau :


—           Une couche
de drap noir, une couche de peau de chamois, et voilà...


Elle s'arrêta net, sa jolie bouche grande ouverte, ahurie,
pendant que John remarquait, impassible :


—           Mais pas le
moindre bijou !
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 Kristina restait
immobile, la peau de chamois à la main, regardant avec consternation le double
fond complètement vide. Puis elle poussa un grand soupir et dit d'une voix
curieusement détachée :


—           Oui. Les
bijoux ont disparu. Hier matin, nous les avons rangés là, et maintenant, ils
n'y sont plus.


Elle tourna vers John des yeux vides de somnambule, puis
soudain, parut revenir à la vie. Frappant du pied, elle jeta la peau de chamois
dans la valise, et se mit à crier :


—           Mais faites
quelque chose, grands dieux ! Je n'ai jamais vu un pareil emplâtre, vous savez
!


Vivement, John posa ses doigts minces, mais énergiques, sur
la jolie bouche :


—           Vous allez
ameuter tout l'hôtel si vous continuez ! Les bijoux ont disparu, c'est entendu.
Mais ce n'est pas une raison pour vous conduire comme une petite sotte. Au
contraire. Ecoutez-moi bien : je vais appeler la police. Mais je vous préviens
tout de suite : il y a de fortes chances pour qu'ils ne croient pas un mot de
votre histoire, et je ne leur donnerai pas tort !


—           Elle est
vraie, pourtant, dit Kristina, avec une violence mal contenue. Mihaly et moi avons rangé les bijoux dans cette valise. Un
à un, soigneusement enveloppés. Mihaly pleurait
même... Il y avait soixante et une pièces... Toutes merveilleuses ! Et elle se
jeta sur son lit, le nez dans les oreillers...


—           Si elle
joue la comédie, se dit John, elle la joue bien !


Tranquillement, il referma la valise, alla décrocher le
téléphone, et appela Scotland Yard. Un sergent courtois, mais très ferme, lui
apprit que son vieil ami et ennemi, l'inspecteur Bristow
:



 	Primo, n'était plus inspecteur,
     mais superintendant.

 	Secundo, n'était pas
     encore arrivé.

 	Tertio, était plus que
     probablement chez lui, en train de dormir, et recevrait fort mal quiconque
     s'aviserait de le réveiller.




Il en fallait plus que cela pour déranger John, qui fit
aussitôt le numéro personnel du nouveau superintendant. Comme Mannering, Bristow avait le
réveil rapide, et répondit d'une voix nette et précise :


—           C'est de la
part de qui ?


—           Mannering, mon cher superintendant.


—           Mannering ! Aux
dernières nouvelles, vous étiez du côté de Singapour.


—           Aux
dernières nouvelles, vous étiez bien inspecteur, vous ! Mes félicitations, mon
vieux. J'ai du travail pour vous : je suis à l'hôtel Royal, chambre 423, et je
vous y attends. Vous pourriez amener un sergent par la même occasion. Non, i
assurez-vous : pas de casse. Un simple vol de bijoux ! Bijoux... le mot vous
dit quelque chose, non ? Je n'ai pas encore prévenu le directeur de l'hôtel,
vous ferez cela mieux que moi. A tout de suite.


John raccrocha et se tourna vers Kristina, qui s'était
redressée, et le regardait avec méfiance :


—           C'est à un
détective que vous dites « mon vieux » ? 


—           C'est même
à un superintendant, ma chère... Il est très gentil, vous verrez.


—           Ça m'est
bien égal ! dit Kristina d'un air sombre. Tout m'est égal. Nous avons couru les
pires dangers pour apporter ces bijoux du fin fond de l'Europe jusque dans
votre horrible Londres ! Parce que nous croyions qu'ils y seraient en sûreté !
En sûreté ! Trois jours après notre arrivée, Slobodan les a repris ! J'aurais
dû savoir que nous n'étions pas de taille à lutter contre lui.


—           Ce n'est
pas en vous lamentant que vous retrouverez votre collection, Kristina. A votre
place, je commencerais par aller m'habiller. Votre robe de chambre est
ravissante, mais les idées du superintendant sur les tenues féminines remontent
pour le moins à la Reine Victoria.


—           Imbécile !
dit Kristina, furieuse.


—           Sur ce mot
aimable, je prends la porte, et vais passer dix minutes dans le couloir. Dix.
Pas une de plus.


Le couloir était désert. John alluma une Benson, et fit les
cent pas en réfléchissant. Jusqu'ici, il était obligé de reconnaître qu'il
n'avait pas trouvé la moindre faille dans les déclarations de Mihaly et de
Kristina. Elles concordaient parfaitement. Pourtant, il était certain — et son flair
le trompait rarement — que les Hongrois lui cachaient quelque chose. Il se
sentait soulagé d'avoir appelé la police. Bristow
était non seulement un excellent détective, mais un homme de cœur. Il passerait
probablement un bon savon à Pfally et à Kristina pour être passés en fraude,
eux et leurs bijoux. Mais, une fois leurs identités vérifiées, il les
laisserait tranquilles, tout en les protégeant contre Slobodan et son
organisation.


Soudain, la porte du 423 s'entrouvrit, et la voix agressive
de Kristina vint interrompre les réflexions de John :


—           Et ces dix
minutes ?


—           Neuf à
peine, ma chère. Vous êtes rapide : si peu de temps pour un tel résultat !


Kristina haussa les épaules, avec un sourire impertinent.
John la dévisageait, étonné. La petite pensionnaire avait disparu. Devant lui
se tenait une jeune fille d'une élégance sophistiquée, moulée dans un tailleur
bleu marine que John identifia au premier coup d'œil : Lorna, elle aussi,
s'habillait parfois chez Christian Dior. Le joli visage était maintenant fardé
avec goût, mais non sans audace, et les boucles blondes soigneusement coiffées
à l'Arlequin.


Elle fit entrer John, qui demanda :


—           Vous n'avez
jamais été actrice ou mannequin ? Kristina eut un sourire ambigu :


—           Non...
Pourquoi ?


—           Vous êtes
métamorphosée ! Je crois que je ne vous aurais pas reconnue si vous étiez
passée à côté de moi...


Sans répondre, la jeune fille alla s'installer devant une
petite coiffeuse et, prenant un flacon de vernis cramoisi, commença à laquer
ses ongles. John eut tout le loisir d'admirer ses jambes parfaites et ses pieds
cambrés dans de ravissants escarpins bleus... Malgré lui, il pensait que pour
une réfugiée d'Europe centrale, Mlle Szrely avait une allure bien parisienne.
Soudain, elle demanda d'une voix indifférente :


—           Alors, si
j'ai bien compris, Mr Mannering, vous nous laissez tomber ?


—           Ne soyez
pas aussi brutale ! Je remets votre sort entre les mains de mon excellent ami
Bill, c'est tout.


—           C'est
précisément ce que je n'arrive pas à comprendre. Je pensais qu'en découvrant le
vol de mes bijoux, vous auriez à cœur de les retrouver vous-même. Tout le monde
sait que c'est un des passe-temps favoris du Baron !


Depuis une heure, John s'attendait à ce que Kristina
prononce ce nom :


—           Vous aussi
! J'ai déjà entendu cette chanson dans la bouche de votre ami Mihaly... Je l'ai
détrompé, d'ailleurs !


—           Détrompé ?


Le pinceau de Kristina resta en l'air.


—           Je ne suis
pas le Baron, ma chère ! Gallifet vous aura menti. Je suis un honnête citoyen
anglais, qui s'intéresse vivement aux bijoux, je le reconnais, mais en restant
toujours du bon côté de la barricade...


Kristina avait repris son délicat travail. Sans regarder
John, elle remarqua paisiblement :


—           Gallifet
nous avait bien prévenus que vous n'admettriez certainement pas la vérité. Vous
avez tort, entre nous.


Mannering ne répondit pas. D'une voix angélique, Kristina
déclara :


—           J'ai bien
envie de raconter à votre cher ami Bill tout ce que j'ai appris sur vous, à
Paris... A moins, évidemment, que vous ne changiez d'avis, et que vous n'acceptiez
de nous aider, Mihaly et moi...


John ne répondit toujours rien. Kristina lui jeta un coup
d'œil furieux :


—           D'après ce
que j'ai entendu dire, la police anglaise donnerait cher pour mettre enfin la
main sur le Baron !


Soudain, elle posa son pinceau, et se leva brusquement :


—           Vous êtes
sourd, maintenant ! Pourquoi ne répondez-vous pas ?


—           Voyez-vous,
Kristina, ce qu'il vous aurait fallu, c'est une éducation à l'anglaise.
Quelques bonnes corrections vous auraient certainement fait le plus grand bien.
Dommage qu'il soit trop tard. Je vais bien vous décevoir, mais il y a longtemps
que la police est au courant de cette fable, ma pauvre enfant !


—           Et alors ?


—           Et alors,
rien, pardi ! Puisque c'est une fable ! Une cigarette ?


—           Non ! cria
la jeune fille, rageuse.


—           Un petit
conseil au moins : vous n'avez aucun avenir dans le métier de maître-chanteur.
Pas assez de sang-froid, et pas assez de cervelle. J'entends Bristow qui arrive...


Et sans un regard pour Kristina, rouge de colère, il alla
ouvrir la porte.


Bristow entra, souriant, et comme
toujours impeccable dans son complet de serge grise. Les deux hommes se
serrèrent chaleureusement la main. Bristow, doté d'un
solide sens de l'humour et d'un grand cœur, avait longtemps poursuivi son «
ennemi préféré » le Baron. Consciencieusement, mais sans aucun enthousiasme. Et
depuis que John avait rangé sa panoplie de parfait gentleman-cambrioleur, le
policier respirait mieux.


—           En voilà
une heure pour réveiller ses amis ! Si je vous rendais la pareille, Mannering...


—           Je n'y suis
pour rien. Il faudra vous en prendre à notre voleur, quand vous l'aurez trouvé
! Mademoiselle Szrely, voici le superintendant Bristow
qui va certainement mettre fin à vos ennuis. Bill, ce qui se passe est des plus
simples : hier encore, il y avait des bijoux dans cette valise. Ce matin, ils
n'y sont plus. Or, Mlle Szrely n'est pas sortie de la pièce entre-temps.
J'ajouterai que les bijoux avaient déjà disparu quand je suis arrivé, il y a
une heure environ.


Bill prit un air résigné :


—           C'est très
ennuyeux, évidemment, surtout pour vous, mademoiselle. Mais vous ne croyez pas
que cela aurait pu attendre deux ou trois heures ? Ils étaient tellement
précieux, ces bijoux ?


—           Ma foi, fit
Mannering, mi-figue, mi-raisin, je ne les ai pas vus. Mais si j'en crois mes
souvenirs, il y en avait pour un petit million.


—           Un petit
million de quoi ? demanda Bristow, étonné.


—           De livres,
tiens !


—           De livres !


—           Environ,
oui. Je ne me trompe pas, Kristina ?


—           Je ne veux
plus que vous m'appeliez Kristina, maintenant, dit la jeune fille d'un air
boudeur. Mais vous ne vous trompez pas : mes bijoux valent à peu près un
million de livres. Probablement davantage, certainement pas moins.


—           Qu'est-ce
que c'est que cette plaisanterie ? demanda Bristow, abasourdi.
Si c'est une farce, Mannering...


—           Ce n'est
pas une farce, hélas ! La collection de Mlle Szrely est une des plus belles qui
soient au monde. Vous comprenez pourquoi je vous ai appelé, tout de suite, même
à 6 heures du matin ? Ce qui, d'ailleurs, est une heure très convenable pour
aller travailler, Bill ! Asseyons-nous, je vais tout raconter. Si je me trompe,
vous m'arrêterez, Krist... pardon, mademoiselle
Szrely !


L'histoire terminée, John alluma une cigarette, et conclut :


—           Et
maintenant, Bill, vous n'avez plus qu'à retrouver Slobodan et, par la même
occasion, les bijoux.


Mais Kristina avait son mot à dire. Suave, elle déclara :


—           Vous avez
oublié un petit détail, Mr Mannering, qui intéresserait pourtant le
superintendant, j'en suis persuadée. Voyez-vous, si nous nous sommes adressés à
Mr Mannering, c'est parce qu'un ami commun, à Paris, nous avait affirmé qu'il
n'était autre que le célèbre Baron...


—           Ça,
Kristina, je m'en souviendrai. Et j'ai une mémoire d'éléphant ! menaça John, souriant.


Mais Bristow souriait lui aussi,
impavide :


—           On raconte
tant de choses, mademoiselle ! Vous pensez bien que si Mr Mannering était le
Baron, nous l'aurions arrêté depuis longtemps ! D'autre part, il se serait bien
gardé de nous appeler à votre aide : c'est un genre de sport qu'affectionne le
Baron, la chasse aux bijoux !


—           C'est bien
vrai ! remarqua John. Vous devriez réfléchir davantage, Kristina... Cela vous
éviterait bien des ennuis ! Ce n'est pas gentil du tout, votre coup de pied en
traître !


—           Si je
comprends bien, reprit Bristow, on a pris les bijoux
pendant que vous dormiez, mademoiselle ?


—           Mais c'est
impossible, murmura Kristina, complètement décontenancée par l'indifférence de Bristow devant sa révélation.


—           Pas
tellement, non ! Nous allons voir cela.


—           Bill, je
vous ai dit tout ce que je sais. J'aimerais bien rentrer chez moi maintenant.
Mihaly doit m'attendre impatiemment. Et puis, je tombe de sommeil. Mais j'y
pense, si Slobodan s'est emparé des bijoux, vous ne risquez plus rien, Kristina
?


Kiistina réfléchit, et déclara,
butée :


—           Je ne sais
pas... Mais il faut quand même que vous l'arrêtiez, à tout prix. Il voudra se
venger parce que j'ai fait appel à la police, vous savez !


Bristow lui sourit, paternel :


—           Ne vous
inquiétez pas, nous vous protégerons. 


—           Merci
beaucoup ! fit la jeune fille d'un air pincé.


—           Dites-moi,
Mannering, Tring doit arriver d'un moment à l'autre.
Il pourrait vous accompagner chez vous, et conduire ensuite votre hôte à
Scotland Yard. Il faut que je l'interroge, lui aussi. Je vais d'ailleurs y emmener
mademoiselle quand nous aurons vu le directeur de l'hôtel.


—           Tring ! Cher Poids-Lourd ! Si le vent est à l'avancement
dans votre maison, il est au moins inspecteur-chef ?


—           Non, il est
toujours sergent. Mais, en revanche, il a sept enfants !


—           Deux de
mieux ! La dernière fois que je l'ai vu, il en était à cinq. Toujours le même
goût pour les situations catastrophiques ?


—           Toujours.
Il ne sourit que lorsque tout va vraiment très, très mal...


—           Et toujours
la même ambition : arrêter le Baron ?


—           Mon cher,
tout Scotland Yard l'a eue, cette ambition ! Seulement, personne n'y est
arrivé. Et maintenant, je crois qu'il est trop tard. Notre homme se tient
parfaitement tranquille.


—           Espérons
que cela continuera, fit John, désinvolte. Qui sait, il se fait vieux...


Bristow jeta un bref coup d'œil
sur son interlocuteur, qui lui sourit de son sourire éclatant.


—           Je ne crois
pas, non...


—           Alors, il
est devenu sage, conclut Mannering. Une cigarette, Bill ?


Kristina avait écouté de toutes ses oreilles, éberluée et
persuadée maintenant que Gallifet était un menteur, et Mannering un respectable
citoyen anglais !


Mais le sergent Tring —
Poids-Lourd pour ses amis et connaissances — arrivait, et John prit congé.
Comme il ouvrait la porte, la jeune Hongroise s'élança vers lui, et murmura
d'une voix implorante :


—           Vous ne
voulez vraiment pas m'aider, Mr Mannering ?


John eut un regard apitoyé sur le ravissant visage, mais
répondit gravement :


—           Non. Vous
avez joué la mauvaise carte, Kristina. Si je devais aider quelqu'un, maintenant,
ce serait Mihaly, mais pas vous. A condition encore qu'il ne me demande pas des
choses impossibles... et qu'il me dise la vérité ! De toute façon, la police
vous sera plus utile que moi !


Pendant une brève seconde, les grands yeux clairs de
Kristina scrutèrent ceux de John, avec angoisse. Mannering crut qu'elle allait
parler... mais elle se détourna, tête basse, et alla s'asseoir sur son lit d'un
air accablé.


Un quart d'heure plus tard, Tring
et Mannering arrivaient à Brook Street. Tout paraissait paisible dans le petit
appartement. Le vestibule et le salon étaient brillamment illuminés. Mais, sur
le divan aux coussins chiffonnés, pas de Mihaly...


Aussitôt inquiet, John se demanda si le petit Hongrois ne
lui avait pas joué un mauvais tour. Il ouvrit d'un geste sec la porte de sa
chambre à coucher, Tring toujours sur ses talons...
et tous deux poussèrent une brève exclamation...


La pièce était doucement éclairée. Sur le grand lit de
Mannering, Mihaly était étendu de tout son long, étroitement ligoté et bâillonné.


Et debout à côté de lui se tenait un inconnu d'une taille
colossale, qui braquait sur les deux arrivants un magnifique 7,65.
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Les présentations étaient inutiles.


A son visage sommairement dessiné, à ses grosses mains
presque informes, à ses petits yeux porcins, John avait immédiatement identifié
Slobodan. Il savait, en effet, que l'homme n'était qu'une sombre brute, à
l'intelligence mal développée.


D'une voix lente et monocorde, Slobodan ordonna :


—           Restez là
tous les deux.


Son anglais était effroyable, mais le 7,65, lui, était
suffisamment éloquent. Pourtant, le sergent Tring
murmura :


—           Je vais lui
sauter dessus, Mr Mannering. Plongez !


—           Ne faites
pas cela, Poids-Lourd ! Ce vilain bonhomme est bien trop dangereux...


Furieux, Slobodan annonça :


—           Je veux que
vous vous taisiez... et que vous ne bougiez pas...


—           Mais nous
ne bougeons pas, Slobodan, constata John, très amène.


—           Vous me
connaissez ?


—           Tout le
monde vous connaît, voyons ! Vous êtes un homme célèbre !


L'ébauche d'un sourire apparut sur les lèvres épaisses de la
brute. 


—           Qu'est-ce
que vous venez faire chez moi ? ajouta John.


—           Donnez-le moi, répondit Slobodan avec effort, comme s'il
récitait une leçon péniblement apprise. Donnez-le moi,
et je ne vous ferai pas de mal.


—           Vous donner
quoi ?


—           Le bijou.


John comprit que Mihaly avait parlé. Slobodan savait que
Mannering possédait maintenant le diamant.


—           Oh !
pourquoi pas ? fit-il, désinvolte. Après tout, il ne m'appartient pas, ce
diamant. Autant vous le donner...


Il plongea la main dans la poche de son manteau, prit le
petit écrin rouge, l'ouvrit, et fit danser entre ses doigts la pierre
étincelante.


—           Nom de nom,
s'écria Poids-Lourd, le joli caillou !


—           C'est lui,
dit lentement Slobodan. Posez-le sur le lit, devant moi.


Le diamant brillait de mille feux dans la main de John.
Comme à regret, il fit mine de le déposer sur la couverture, mais d'un geste
vif, il releva soudain la main, et Slobodan, qui s'était approché, reçut la
fameuse Larme de la Grande Catherine en plein dans le nez. Il se mit à jurer
dans une langue incompréhensible et, malgré lui, recula, laissant retomber sa
main droite qui tenait toujours le dangereux 7,65.


Poids-Lourd avait déjà bondi sur le Tchèque, suivi par John.
D'un coup sec sur le poignet de Slobodan, le sergent envoya le revolver sur le
tapis au moment où la brute, se ressaisissant, allait tirer. Le coup partit,
mais la balle s'enfonça dans le pied d'un fauteuil. La partie n'était pas
gagnée pour autant : Slobodan se débattait comme un animal furieux, et un
animal doué d'une force prodigieuse ! Sans le moindre effort, il repoussa
Poids-Lourd d'un revers de main, et le sergent alla rouler sur le tapis. Quant
à John, il faillit bien recevoir en pleine mâchoire un coup de poing magistral.
Il parvint heureusement à l'esquiver, et le poing de Slobodan rencontra le mur,
ce qui parut vivement lui déplaire... Se reprenant, il essaya de frapper John
une seconde fois, mais Poids-Lourd, qui s'était relevé, sauta sans hésiter sur
le dos du géant, et le cravata vigoureusement. Profitant de la situation, John
rassembla toutes ses forces, et gratifia le Tchèque d'un terrible direct dans
l'estomac.


Slobodan poussa un grognement inarticulé, et chancela.


—           Ramassez le
revolver, vite, Mr Mannering ! cria Tring.


John se pencha, mais une voix froide et paisible ordonna
derrière lui :


—           A votre
place, je ne ferais pas cela, Mr Mannering !


John se retourna brusquement. Sur le seuil, un homme se
tenait immobile, un colt à la main. De stature élancée, très élégant, il était
entièrement vêtu de noir. Un mouchoir cachait le bas de son visage, tandis
qu'un feutre soigneusement enfoncé dissimulait son front. Entre les deux, on
voyait briller des yeux sombres.


—           Levez les
mains tous les deux, et ne bougez pas.


Et surtout, ne touchez plus à Slobodan ! Il ne fait pas bon
le mettre en colère.


En effet, le Tchèque, qui respirait bruyamment, dévisageait
John et Poids-Lourd avec des yeux rien moins que rassurants.


—           Slobodan,
laisse ces messieurs tranquilles, dit l'inconnu gentiment, comme s'il
s'adressait à un enfant turbulent. Ils ne te veulent pas de mal. Tu comprends, ils
t'ont trouvé chez eux en pleine nuit, alors ils t'ont pris pour un ennemi. Mais
ils ne sont pas méchants... Ramasse plutôt le diamant, tiens, là sur le tapis,
et donne-le moi. Reprends ton revolver aussi...


Slobodan parut faire un effort pour comprendre ce qu'on lui
demandait, puis, lentement, avec des gestes maladroits, il ramassa le bijou, le
tendit au nouveau venu et glissa son revolver dans sa propre poche.


L'oreille entraînée de John avait décelé un très léger
accent étranger chez l'homme en noir, qui parlait pourtant un anglais
irréprochable. C'était probablement l'Espagnol dont lui avaient parlé Pfally et
Kristina.


A côté de Mannering, Tring remua
nerveusement, et retint son souffle. Prudent, John conseilla :


—           Je crois
qu'il vaut mieux ne pas bouger, Tring ! Ces messieurs
n'ont pas l'air de plaisanter...


L'homme en noir approuva :


—           Vous feriez
bien d'être raisonnables, en effet. Nous allons vous fausser compagnie, et je
ne vous conseille pas de nous compliquer les choses ! Je suis un excellent
tireur !


—           Je vous
crois volontiers, fit John, ironique. Vous avez entendu, sergent ?


Tring haussa les épaules, mais
l'inconnu leva son colt d'un geste menaçant, et le sergent soupira, résigné.


—           Dépêche-toi,
Slobodan, et passe devant ! ordonna l'Espagnol.


Les deux hommes sortirent rapidement. John entendit claquer
la porte d'entrée, et se précipita dans la cuisine, suivi de Poids-Lourd :


—           Par
l'escalier de service, nous avons une chance de les rattraper !


Ils dévalèrent tous deux l'escalier aux marches étroites et
raides, mais les deux hommes avaient pris de l'avance. Quand Mannering et le
sergent arrivèrent dans Brook Street, les deux étrangers montaient déjà dans
une Sunbeam grise. L'Espagnol avait enlevé son
mouchoir, et John put apercevoir vaguement un visage aux traits accusés, au
grand nez busqué.


Puis la voiture démarra en trombe. Par acquit de conscience
probablement, Tring déchargea son revolver dans la
direction des pneus, sans autre effet que celui de faire accourir en trombe
deux agents.


Soudain, John se rappela le malheureux Pfally, toujours
immobilisé sur le grand lit de Mannering :


—           Expliquez-vous
entre gens de métier, Poids-Lourd, je remonte délivrer notre Hongrois ! Et
puis, tâchez de m'épargner les photographes du Yard. Cela n'en vaut vraiment
pas la peine. Vos hommes du service des empreintes vont déjà faire assez de
dégâts là-haut !


Le pauvre Pfally n'en menait pas large. Un bon café lui
redonna quelques forces, mais il restait visiblement terrorisé par l'apparition
de Slobodan. Il ne pouvait d'ailleurs fournir aucune explication. Il s'était
endormi sur le divan, peu après le départ de Mannering, pour se réveiller sur
le grand lit, bâillonné et à demi-ligoté. Non, il ne connaissait pas le second
arrivant, mais c'était peut-être Chacarte ? Et
Kristina ?


—           Kristina va
on ne peut mieux, dit John.


Il ne se sentait pas le courage d'annoncer au petit homme la
disparition des bijoux Szrely, et se dit, qu'après tout, c'était à Bristow de le faire.


—           Vous allez
la retrouver à Scotland Yard.


—           On l'a
arrêtée ! s'écria le Hongrois affolé.


—           Mais non,
on l'interroge, tout simplement ! D'ailleurs, le sergent Tring
va vous emmener, vous pourrez constater vous-même que les gens du Yard sont charmants,
et pensent davantage à vous protéger tous les deux qu'à vous molester ! Quant à
moi, je vais me recoucher et dormir, si vous n'y voyez pas trop
d'inconvénients...


Une heure plus tard, John ne dormait pas encore : cette
histoire le préoccupait beaucoup trop.


— Je connais mon Bristow, et son
chef, ce cher Foulkes ! Ce petit chameau de Kristina
avait bien besoin de prononcer le nom du Baron ! Mes deux lascars sont
certainement partis sur le sentier de la guerre, persuadés que le loup est
ressorti du bois. J'entends d'ici David Foulkes : «
Comment, Bristow, vous connaissez Mannering aussi
bien que moi ! Vous savez parfaitement que lorsque son nom se trouve mêlé à une
histoire de bijoux, ce n'est pas par hasard ! Vous pouvez être certain qu'il ne
vous a pas dit toute la vérité ! etc. » Pauvre David,
et pauvre Bill ! Au fond, ils n'ont aucune envie d'arrêter le Baron... mais ils
feront quand même l'impossible pour y arriver... Ce sont des gens effroyablement
consciencieux !


Et malheureusement pour lui, Mannering ne se trompait pas !


Le même jour, à l'heure du déjeuner, John, installé devant
une table fleurie, dans la petite salle de son restaurant favori « Chez Paul »,
rêvait, sans quitter des yeux la porte. A 1 heure très précise, une jeune femme
entra.


Et comme toujours lorsqu'il retrouvait Lorna Fauntley,
Mannering se sentit soudain plus à l'aise, rassuré, délivré de cette
imperceptible angoisse qui ne le quittait jamais lorsqu'il était loin d'elle.


Grande et mince, elle portait un tailleur gris fer, d'une
sobre élégance ; un petit chapeau gris, surmonté d'une impertinente plume
rouge, était posé en équilibre sur ses cheveux noirs. Tranquillement, elle
traversa la salle. Les hommes l'admiraient, les femmes la détaillaient, pour
conclure, invariablement étonnées :


—           Mais enfin,
vous la trouvez vraiment jolie, vous, Lorna Fauntley ?


A quoi John aurait pu répondre qu'elle était bien mieux que
cela ! Il savait que le visage aux traits réguliers, mais sévères, pouvait
perdre son expression triste et même souvent maussade, pour s'éclairer d'un
sourire incomparablement séduisant... Et depuis qu'elle avait appris la mort de
son mari-maître-chanteur, Lorna souriait beaucoup plus souvent !


Elle s'installa en face de Mannering et, tout en ôtant ses
gants rouges, demanda :


—           Pouvez-vous
m'expliquer pourquoi vous choisissez toujours ce restaurant pour m'inviter à
déjeuner, chéri ?


—           Parce que
les tables y sont minuscules, ma chère.


—           Et alors ?


Les épais sourcils noirs se relevèrent, étonnés.


—           Et alors
votre genou rencontre souvent le mien, sans que personne ne puisse rien y
redire !


Lorna rit joyeusement, mais soudain ses beaux yeux gris
s'assombrirent :


—           Vous avez
une mine affreuse, John ! Que se passe-t-il?


—           Pan ! fit
John, philosophique. Je me demande si je vais vous épouser, tout compte fait !
Je n'ai jamais rien pu vous dissimuler : cela me promet des heures pénibles
quand je courtiserai des rousses volcaniques !


—           Ne faites
pas l'imbécile, et n'essayez pas de détourner la conversation. Que se
passe-t-il ? Ce n'est pas...


Sa voix trembla, et elle réprima une petite moue effrayée.


—           La résurrection
de ce cher Lazare-Rennegan ?  Non, rassurez-vous : aux dernières nouvelles,
votre mari est toujours mort, et bien mort. Et nous nous marions jeudi
prochain, mon cœur. J'espère que vous mettrez un de ces chapeaux dont vous avez
le secret !


Un garçon, passant derrière Lorna, compromit d'un geste
maladroit l'équilibre du petit feutre gris. Agacée, elle l'enleva d'un geste
vif, et passa la main dans ses boucles brunes :


—           Il m'a
fallu dix bonnes minutes pour trouver l'angle exact de ce bicorne-là, et il
suffit d'une seconde à ce nigaud pour tout démolir !


—           Dommage...
il était très bien, ce chapeau ! Vous savez que votre mère est aux anges : non
seulement vous vous mariez, mais vous ne sortez plus jamais nu-tête !


—           Cela va
changer, dit Lorna, farouche. Quand je serai mariée, je n'aurai plus besoin de
penser à ma respectabilité. Je reprendrai mes vieilles habitudes, et me
passerai de chapeau. Même pour aller au Ritz ! John, pour la troisième fois,
que se passe-t-il ? Si vous ne répondez pas, je m'en vais !


—           Je sens
qu'il va falloir tout vous raconter ! Ah ! voici Paul.
Quand il aura pris notre commande, je vous promets de vous expliquer « ce qui
se passe ».


Paul vint prendre leur commande, puis disparut. Et John se
trouva bien obligé de s'exécuter. Sobrement, il raconta la visite du Hongrois,
et les événements qui avaient suivi.


—           Comme vous
pouvez vous en rendre compte, chérie, je suis innocent... Mais assez ennuyé !
Vous pensez bien que Bill et David Foulkes doivent se
méfier de moi. Je ne vais plus pouvoir faire un pas. Inutile de vous dire que
mon appartement est surveillé ! Notez que la police ne m'inquiète nullement.
J'ai la conscience trop pure, pour une fois ! Mais enfin c'est agaçant...


—           De toute
façon, vous laissez tomber la chasse aux bijoux ?


—           Evidemment
! Il n'est pas question que je me lance dans une pareille histoire à
l'avant-veille de notre mariage... Ceci dit, je serais quand même curieux de
savoir la part de mensonge et la part de vérité que contiennent les discours de
Pfally et de Kristina.


—           Bien sûr,
dit Lorna qui jouait rêveusement avec sa fourchette. Elle a de jolies jambes,
Kristina ?


—           Pourquoi
cela ?


—           Parce que
ce serait bien la première fois que vous vous trouveriez mêlé à une histoire où
il n'y aurait pas au moins une paire de jolies jambes !


—           Eh bien
oui, soupira John, elle a de très jolies jambes. Mais vous pourriez au moins
attendre d'être mariée pour vous conduire en femme jalouse !


Lorna eut un sourire mélancolique :


—           Je ne suis
pas jalouse, John, je suis inquiète. Il y a si longtemps que j'ai envie de
vivre avec vous, au grand jour, et en paix... Rappelez-vous : nous devions
partir dans ce cottage à la campagne...


—           Et alors ?
Rien de changé dans nos projets.


—           Rien ?


—           Mais non !
Lorna, je me moque pas mal de Mlle Szrely, de ses
jambes, de ses mensonges, et même de ses bijoux ! Ce sont les réactions de Bill
et de David qui me préoccupent ! Ils doivent être persuadés que je leur cache
quelque chose...


—           Et vous ne
leur cachez rien ?


—           Absolument
rien, mon amour. Le fait est assez rare pour que je le signale, d'ailleurs !


—           Oui...
Seulement, Bill ne voudra jamais croire que vous ne vous intéressez plus aux
jolies femmes en détresse, surtout quand elles possèdent des bijoux historiques
! Comment est-elle cette Kristina ?


—           C'est
justement ce qui me tracasse : je n'en sais rien ! Tout d'abord, j'ai cru avoir
affaire à une petite pensionnaire tête de linotte ! Et dix minutes plus tard, j'ai
trouvé une jeune femme élégante, très décidée, capable de se défendre avec des
moyens déloyaux, et tout à fait consciente de ses charmes. Il est impossible que
Kristina ne joue pas la comédie. Mais quand ? Quand elle fait la Sainte
Nitouche, ou bien quand elle fait l'aventurière distinguée ?


Lorna hocha la tête :


—           Si vous
voulez mon avis, John, dépêchez-vous de résoudre cette passionnante énigme
avant jeudi soir. Sinon, nous ne partirons jamais en voyage de noces !


John prit les doigts de la jeune femme et les porta à ses
lèvres :


—           Lorna, je
suis incorrigible ! Vous savez pourtant que je ne pense qu'à nous, et rien ne
compte pour moi que...


—           Pour vous,
peut-être. Mais pour votre double ?


—           Mon double
? Ah ! le Baron ! Mais le Baron est mort, ma chère...


Lorna ne put s'empêcher de rire :


—           J'ai déjà
entendu cette chanson une bonne douzaine de fois, chéri !


—           Cette fois,
c'est la bonne. Ma parole ! Je laisse tout tomber, comme dit Mlle Szrely !
Oublions la Grande Catherine, les Hongrois, les Tchèques et les Espagnols. A
nous les vertes campagnes ! Et d'abord, quelle robe mettrez-vous jeudi ?


—           Oh ! ma robe est sans histoire, mais si vous voyiez mon chapeau
!... Dites-moi, John, comment Kristina a-t-elle pu traverser la Manche et
courir les routes dans un tailleur de chez Dior ? Parce que je vous fais
confiance : si vous me dites qu'il vient de chez Dior, c'est que c'est vrai !
Et comment a-t-elle pu l'acheter, puisqu'elle n'avait pas un centime à Paris ?


—           Lorna, vous
cherchez la bagarre ! Si vous me reparlez de cette histoire, tant pis pour vous
: vous m'attendrez, solitaire et honteuse, jeudi à 14 heures... et je ne
viendrai pas. Vous pourrez toujours pleurer dans les bras du premier témoin,
mais cela n'arrangera rien !


Avec un petit air têtu que John connaissait bien, la jeune
femme continua :


—           D'après
vous, a-t-on vraiment volé les bijoux ? Ou bien Kristina jouait-elle la comédie
? Les a-t-elle seulement jamais eus à l'hôtel ?


John réfléchit et haussa les épaules en souriant :


—           Vous êtes
terrible ! Je crois qu'il y a bien eu vol, Lorna, mais avant que Pfally
n'arrive chez moi. Et Pfally le savait, Kristina aussi. Chacarte
et Slobodan ont dû s'emparer des bijoux, hier ou avant-hier. Alléchés par le
portrait que Gallifet leur avait tracé du Baron, les Mihaly et Kristina ont
essayé d'acheter les services du Baron et de le faire courir après les bijoux
volés, en me proposant le diamant de la Grande Catherine pour une bouchée de
pain. Quand j'y songe, Pfally n'avait pas l'air très contrarié à la pensée que
je pouvais appeler la police : c'est parce qu'il ne me croyait pas, tout
simplement. Même chose pour Kristina.


—           Et il me
semble aussi qu'il vous a poussé à aller tout seul chez elle... Il a dû penser
qu'elle saurait mieux vous convaincre que lui !


—           Je dois
dire que Kristina a très bien joué la comédie. Pourtant, sa consternation en
découvrant le vol des bijoux n'a pas duré assez longtemps ! Elle n'était
probablement plus dans le mouvement, depuis le moment où elle avait réellement
constaté le vol. ! En revanche, elle est devenue singulièrement agressive quand
j'ai appelé Bill à son secours ! Evidemment, j'aurais dû essayer de faire
parler Kristina avant de sonner Bristow ! Mais je
commençais à en avoir assez de tout cela, et surtout je tenais à me retirer du
circuit le plus vite possible.


—           Vous
devriez essayer de la revoir, suggéra Lorna, suave.


—           Avec vous,
je veux bien.


—           Vous êtes
bien peu sûr de vous !


—           Idiote !
Laissez-moi seul trois mois dans un harem, et je me contenterais de soupirer
votre nom... Ce n'est pas pour me protéger contre le charme de Kristina que je
vous demande de venir, mais parce qu'il est plus difficile de mentir à deux
personnes qu'à une seule !


—           Qu'est-ce
que Bill va lui faire ?


—           Rien du
tout ! La surveiller probablement. Il me surveille bien, moi !


—           Reste à
savoir si c'est bien Slobodan et Chacarte qui ont
pris les bijoux, dit Lorna, songeuse.


—           Pourquoi
dites-vous cela ?


—           Parce que
moi, si j'avais réussi à m'emparer d'une collection aussi fabuleuse, je ne me
serais pas souciée de risquer gros pour revenir chercher un seul diamant ! Et
puis, s'ils ont les bijoux, pourquoi continuaient-ils à suivre Mihaly Pfally ?


—           Ma foi, je
n'y avais pas pensé, mais vous avez raison...


—           Au fond,
vous devriez donner un coup de main à Bill... pendant quarante-huit heures.


—           Pas
question ! Je préfère aller faire des courses avec vous ! Je vais enfin pouvoir
vous accompagner chez votre modiste... il y a des années que je rêve de cela !
Et puis, vous ne vous imaginez quand même pas que nous allons nous installer à
Portland Place, en revenant des champs ! L'hôtel de votre père est somptueux,
magnifique, imposant ; mais il me fait horreur ! Quant à ma garçonnière de
Brook Street, elle n'est pas assez grande pour contenir votre garde-robe ! Il
faut trouver un appartement, ma chère...


Il s'arrêta net, l'air consterné ; puis, se reprenant, il
eut un sourire désinvolte. Lorna se retourna discrètement ; derrière elle,
silencieux, très élégant, mais l'air rien moins qu'aimable, se tenait Bristow !


—           Nous
pourrions peut-être demander à Bill ? continua John.
Bill, vous ne connaîtriez pas un appartement à louer ? Quelque chose
d'agréable, et le plus loin possible de Scotland Yard ?


Bristow n'était pas d'humeur à
plaisanter :


—           Mes
hommages, miss Fauntley. Mannering, où est la petite Szrely ?


—           Ma foi, la
dernière fois que je l'ai vue, elle était assise en face de vous, chambre 423,
hôtel Royal !


—           Elle m'a
filé entre les doigts ! Et nous ne pouvons pas la retrouver. Or, je suis
certain que vous savez qui elle est, et que vous la connaissiez depuis
longtemps ! Venez avec moi !


—           Œil pour
œil, Bill ? Je vous ai réveillé un peu trop tôt ce matin, alors vous venez
m'empêcher de déjeuner ! Seulement, cette pauvre Lorna ne méritait pas cela.


—           Miss
Fauntley n'est pas obligée de venir avec nous.


—           Miss
Fauntley ne me quitte pas, Bill... Elle s'entraîne à me suivre partout...
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Comme Bristow l'avait avoué à
Mannering, le labyrinthe des couloirs du Royal avait permis à Kristina de
glisser entre les doigts du superintendant. Une fois dans la rue, la jeune
fille héla le premier taxi venu et y monta précipitamment. Si précipitamment
qu'elle n'eut pas le temps de remarquer un homme mince, très brun, au teint
basané, qui faisait les cent pas près de la porte' de l'hôtel. Quand il vit
Kristina, il arrêta lui aussi un taxi, et l'une suivant l'autre, les deux
voitures traversèrent Londres, se dirigeant vers Putney.


Pas une seconde, la jeune Hongroise ne se douta qu'on
pouvait la suivre. Trop heureuse d'avoir semé la police, elle s'occupa de
rectifier son maquillage. Armée de son poudrier, elle l'accentua encore
davantage, ajoutant du rouge sur ses lèvres, du bleu sur ses paupières... Quand
elle eut terminé, elle paraissait plus vieille de dix ans, et ne ressemblait
plus guère à la jeune ingénue qui avait accueilli Mannering le matin même.
Enchantée du résultat, elle se renversa sur son siège en chantonnant. Le soleil
brillait, les arbres avaient sorti leurs premières feuilles, et Kristina était
d'excellente humeur. Soudain, un coup d'œil sur le compteur du taxi lui fit
froncer les sourcils : ouvrant son sac, elle prit une bourse à mailles
d'argent, délicatement ciselée, et compta quelques pièces. Avec une grimace
d'inquiétude, elle frappa à la vitre : 


—           Arrêtez-moi
là, je marcherai... Je suis presque arrivée...


Elle vida la petite bourse dans la main du chauffeur, qui
lui sourit :


—           La journée
commence bien pour moi, miss... Une jolie fille et un bon pourboire !


Kristina lui rendit son sourire et s'éloigna aussi rapidement
que le lui permettaient ses talons hauts, suivie des yeux par le chauffeur qui
souriait toujours, béat...


Le second taxi s'était également arrêté. Son occupant paya
son chauffeur, puis, de loin, emboîta le pas à Kristina.


Celle-ci, en approchant du but de sa course, sembla perdre
sa belle humeur. D'un air soucieux et décidé à la fois, elle redressa ses
épaules, et sa démarche se fit plus calme, comme si elle se préparait à
attaquer pour le moins une forteresse... La forteresse en question, d'ailleurs,
n'avait rien de réjouissant : une grande villa aux murs sales, aux volets
déteints, entourée d'un vaste jardin où depuis longtemps personne n'avait
promené des sécateurs ou une tondeuse à gazon. Kristina s'arrêta deux secondes
pour cueillir des pâquerettes qui montraient leur nez dans l'herbe, et les
glissa dans la boutonnière de son tailleur, en murmurant :


—           Portez-moi
bonheur, mes enfants... je vais chez Croquemitaine !


Poussant un grand soupir, elle appuya de toutes ses forces
sur la sonnette... Un temps... Kristina frappa impatiemment le sol de son petit
escarpin, puis sonna à nouveau, avec autorité.


L'homme qui la suivait était entré derrière elle dans le
grand jardin en friche. Sans bruit, il se glissa dans un buisson de troènes mal
taillés et s'y dissimula.


On ouvrit enfin la porte : une femme d'âge moyen, fortement
moustachue, qui ne daigna pas saluer la jeune fille. Celle-ci non plus ne
s'embarrassa pas de politesses, et demanda sèchement :


—           Il est là ?


Plus sèchement encore, le gendarme en jupons répondit :


—           Il y a au
moins trois heures qu'il vous attend !


Kristina haussa insolemment les épaules ; sans se soucier de
la femme, elle entra et traversa un grand hall aux meubles anciens, aux
splendides tapisseries. Si le jardin ressemblait à une forêt vierge, la maison,
elle, tenait plutôt du musée...


Kristina monta prestement un escalier majestueux, aux larges
marches de bois sombre et luisant, et arriva devant une grande porte de chêne
sculpté. Elle respira profondément, comme pour reprendre et sa respiration et
son courage, et frappa deux petits coups légers.


Seul le silence lui répondit. Elle frappa à nouveau, et
soudain, sans qu'elle n'eut rien entendu, la porte s'ouvrit, très rapidement...
Kristina poussa une exclamation effrayée et fit un bond en arrière. Devant
elle, un vieil homme la regardait en ricanant. Grand, massif, il portait une
vaste robe de chambre de velours noir brodé d'or, et un fez rouge.


—           Je vous ai
fait peur, ma colombe ? Je suis désolé...


Les yeux marron aux lourdes paupières souriaient, hypocrites...
L'homme posa sa main aux doigts noueux sur l'épaule de Kristina, qui se dégagea
aussitôt.


—           Vous êtes
bien nerveuse... Il ne faut pas avoir peur de moi ! Personne n'est plus
inoffensif que le vieux Penrose, ma beauté ! Entrez,
mon agneau, venez vous asseoir là, près de mon bureau...


Kristina alla s'installer dans un grand fauteuil Louis XIII
certainement authentique, tandis que Penrose se
laissait tomber sur une chaise devant un bureau aux multiples tiroirs, sans
cesser pour cela de dévisager la jeune fille mal à l'aise.


—           Vous, vous
avez peur ! dit-il soudainement. C'est bien facile à voir ! Et pas seulement de
moi... Que se passe-t-il ?


Kristina respira et, d'une voix mal assurée, annonça :


—           Ça n'a pas
marché.


Le vieil homme eut une brève exclamation de dépit :


—           Vous avez
raté votre coup ? Et Pfally ?


—           Pfally doit
être à Scotland Yard, à l'heure qu'il est ! C'est Mannering qui a appelé la
police, et je n'ai pas pu l'en empêcher... Vous vous étiez trompé à son sujet,
vous comme Gallifet ! Ce n'est pas lui, le Baron ! C'est même un type tout à
fait régulier, il est copain comme tout avec les flics !


Si John avait entendu Kristina, il aurait pensé que pour une
jeune fille de la meilleure société de Budapest, Mlle Szrely parlait bien
vulgairement. Avec colère, elle poursuivit :


—           Ce n'est
pas Pfally qui a raté son coup, ni moi ! C'est vous ! Et si je ne m'étais pas
esquivée, je serais en taule à l'heure qu'il est !


—           Vous êtes
venue tout droit ici ?


—           Ne craignez
rien, je n'étais pas suivie, dit Kristina, très sûre d'elle.


—           Petite
dinde ! jeta Penrose. Vous
êtes folle ? Si jamais ils découvrent que je vous connais, nous sommes tous
fichus ! Allez-vous en, vite !


Il se leva, saisit les poignets de la jeune fille, et voulut
l'obliger à se lever. Instinctivement, Kristina le repoussa, et à sa grande
surprise, l'envoya valser à travers la pièce sans le moindre effort ! Tandis
qu'il reprenait péniblement son équilibre, elle se renversa dans son fauteuil,
en le regardant, ironique :


—           Mais Mr Penrose, vous n'êtes même pas de taille à lutter avec un
bébé au maillot ! Quelle bonne surprise !


Et elle éclata d'un rire enfantin, qui la rajeunit brusquement
:


—           Je vais
vous dire quelque chose, moi, Mr Penrose ! Vous
n'êtes qu'un vieux cornichon à roulettes ! Et puis, asseyez-vous, c'est moi qui
vous l'ordonne ! Chacun son tour ! Ou bien je vais vous montrer une petite
passe de judo qui m'a déjà souvent rendu service !


Eberlué, Penrose s'assit. Kristina
croisa très haut ses jolies jambes et dit tranquillement :


—           Et
maintenant, donnez-moi mes 200 livres, Mr Penrose !
Rappelez-vous notre marché : 200 livres, que je réussisse ou non !


—           Fichez-moi
le camp, dit Penrose, furieux. Vous n'aurez pas un
sou !


—           Taratata !
Ne soyez pas aussi têtu ! 200 livres, ou je vais tout raconter à la police. Et
pour commencer, que vous voulez la collection Szrely alors que vous savez très
bien qu'elle est entrée en fraude en Angleterre... Cela les intéressera
certainement, au Yard !


—           Petite
rosse !


—           J'aime
mieux être rosse que dinde, vieux sorcier ! Vite, mes 200 livres, je ne
plaisante pas, vous savez. Et je n'ai aucune envie de contempler plus longtemps
votre vilaine tête de hibou !


Leurs yeux se rencontrèrent. Kristina ne cilla pas, et ce
fut Penrose qui, marmonnant entre ses dents, se
détourna, et prit dans un tiroir de son bureau une énorme enveloppe gonflée de
billets de dix livres. Il en compta dix, puis regarda Kristina qui pianotait
impatiemment sur le bras de son fauteuil, et en ajouta encore cinq autres :


—           150, c'est
tout ce que vous aurez ! Et dépêchez-vous de les prendre, ou bien je vous fais
jeter dehors...


—           Je ne vous
le conseille pas ! Il n'y a pas tellement loin d'ici à Scotland Yard !


Elle hésita, puis s'empara des 15 billets et, d'un geste
vif, les enfouit dans son sac de cuir bleu. Sans un mot, elle se leva, traversa
la pièce, et sortit en claquant la porte derrière elle. Arrivée devant le grand
escalier, elle s'arrêta, enleva prestement ses escarpins, les prit à la main,
et dévala les marches trop bien cirées aussi vite que possible. Mais comme elle
atteignait la porte d'entrée, la femme à moustaches apparut :


—           Où
allez-vous ? demanda-t-elle, méfiante. Et pieds nus, encore ! Qu'est-ce que
cela signifie ?


Kristina parut réfléchir, tout en ouvrant la porte, et
soudain, se retournant, elle tira la langue avec une grimace de collégienne. La
surprise paralysa la cerbère, et Kristina sortit,
repoussant de toutes ses forces le lourd battant derrière elle. Toujours sur
ses bas, elle courut jusqu'au grand portail rongé par la rouille, et alors seulement,
reprenant sa respiration, elle remit ses escarpins, au grand étonnement de deux
vieilles dames qui promenaient leurs chiens dans la rue paisible.


L'homme brun et mince était sorti de son buisson, et lorsque
Kristina s'éloigna, il se remit à la suivre discrètement. Mais cette fois, il
eut moins de chance. Il était maintenant près de midi, et le trafic se faisait
plus dense. Dans le centre de Londres, le taxi qu'avait pris Kristina passa de
justesse un feu rouge, tandis que celui de son poursuivant y restait coincé...
Philosophe, l'homme fit stopper son taxi un peu plus loin. Puis il alla
téléphoner à Penrose. 


—           J'ai perdu
la poupée, patron, à l'instant !


—           C'est sans
importance ; ce qui m'intéresse, grogna le vieux bonhomme, c'est de savoir si
elle était suivie ou non par la police quand elle est venue chez moi.


—           Alors là,
vous pouvez dormir tranquille ! Je vous assure que j'étais seul à la filer !


Penrose raccrocha, soulagé. Puis
il prit un grand carnet, recouvert de cuir noir, dans un tiroir de son bureau
et l'ouvrit. C'était un répertoire. A la lettre « M », il y avait déjà
plusieurs noms... A la suite, d'une grosse écriture appliquée, Penrose ajouta :


Mannering, John. Faire la preuve qu'il est bien le Baron.


Pendant ce temps, Kristina avait congédié son taxi dans
Oxford Street. Elle entra dans un restaurant, se fit servir un déjeuner
imposant, et le mangea avec entrain. Seul, le café lui arracha une petite
grimace. Après quoi, d'un pas tranquille, elle se rendit chez Harridges ; au rayon des chaussures, elle voulut acheter
des souliers bas à grosses semelles de crêpe. Mais aucune pointure ne convenait
à son petit pied, et la vendeuse dut lui donner l'adresse d'un bottier.


Comme elle ressortait, sans se presser le moins du monde,
une main lui prit le coude, et un homme d'âge moyen et d'allure respectable lui
demanda gentiment :


—           C'est bien
vous qui vous faites appeler Kristina Szrely, miss ?


Suffoquée, la jeune fille ne trouva rien à répondre, et
l'homme ajouta, toujours très débonnaire :


—           Il vaudrait
mieux que vous me suiviez sans rechigner. Je suis l'inspecteur Vine, de
Scotland Yard...
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Dans le grand bureau de Sir David Foulkes,
commissaire adjoint à Scotland Yard, John Mannering, nonchalamment renversé
dans un fauteuil, une cigarette entre les doigts, dévisageait avec
commisération Sir David et Bill Bristow :


—           Je connais
bien des choses qui s'améliorent en vieillissant, mais certainement pas les
commissaires adjoints ou les superintendants ! Vous me navrez, tous les deux !
Sur quel saint puis-je vous jurer que je vous ai dit la vérité, et que je n'en
sais pas plus long ? Ça, David, c'est encore votre idée fixe... Je m'imaginais
que vous étiez enfin guéri, mais je vois qu'il n'en est rien... Pas un bijou ne
peut disparaître en Angleterre ou même sur le Continent sans que vous ne
m'accusiez immédiatement de l'avoir subtilisé... Quant à vous, Bill, je vous en
supplie, ne me regardez pas avec cet air de Grand Inquisiteur : je n'ai pas
découpé Lorna en morceaux et je n'ai pas volé la Pierre du Couronnement !
Jamais je ne me suis mieux conduit qu'en ce moment ! Les bijoux de Mlle Szrely
ne m'intéressent pas, et je me fiche pas mal de savoir qui a ou qui aura les
Larmes de diamant...


—           C'est bien
la première fois que vous ne vous intéressez pas à des bijoux ! remarqua Sir
David, sceptique. 


—           C'est aussi
la première fois que je suis à l'avant-veille de mon mariage !


Les deux hommes poussèrent une exclamation étonnée et,
instinctivement, se retournèrent vers Lorna, qui avait remis son chapeau et se
tenait très digne, un petit sourire amusé aux lèvres.


—           Oui, vous
pouvez féliciter miss Fauntley, vous ne gafferez pas ! C'est bien elle que
j'épouse, fit John.


—           C'est
plutôt vous que nous féliciterons, John ! dit Sir David. Qui sait, Lorna, vous
arriverez peut-être à le faire rester tranquille !


—           Mais je
suis tranquille, bon Dieu ! Je ne songe qu'à une chose : aller cueillir les
jonquilles à la campagne...


—           Pour la
jonquille, constata Foulkes, c'est un peu tard !


—           Tant pis !
D'ailleurs, c'est une fleur de joies passagères et volages. Très peu pour nous,
n'est-ce pas, Lorna ? Si nous allions aux Baléares ?


—           Mannering,
si vous voulez vraiment vous marier jeudi, faites attention, dit Foulkes sérieusement. Et d'abord, dites-moi ce que vous
pensez de cette histoire Szrely ?


—           Je vous
l'ai dit : on a probablement volé, en effet, ses bijoux à Mlle Szrely, et elle
espérait que le Baron pourrait les retrouver. Comment a-t-elle pensé, une
seconde, que John Mannering et le Baron ne font qu'un, voilà ce que je ne
m'explique vraiment pas, fit John très vertueux. Et maintenant David, nous
allons vous laisser. Vous pensez bien que nous avons mille choses à faire. Vous
ne connaîtriez pas un appartement à louer, par hasard ?


Bristow haussa les épaules, et
regarda David Foulkes. Celui-ci, perplexe, cherchait
comment il pourrait faire comprendre à Mannering — sans trop le vexer pourtant
— qu'il ne croyait pas un mot de toute son histoire, et le soupçonnait d'être
étroitement mêlé à ce vol mystérieux. A ce moment, le téléphone sonna ; Foulkes décrocha, et répondit vivement :


—           Parfait,
félicitations ! Je vous attends tous les deux, immédiatement...


Il raccrocha, et se tourna vers John :


—           J'aimerais
que vous restiez encore quelques minutes avec nous, Mannering. L'inspecteur
Vine a retrouvé Kristina Szrely.


Bristow ne put retenir un soupir
de soulagement.


—           Vous vous
sentez mieux, hein, Bill ! constata John, ironique. Cela vous arrive souvent de
laisser filer vos prisonnières ? Quand elles sont jeunes et jolies, c'est
incompréhensible !


—           John,
reprit Foulkes, vous êtes bien certain de n'avoir
jamais vu cette jeune fille avant ce matin ?


—           Plus que
certain.


—           Et il y a
quelques années de cela, non ?


—           Ma foi, je
ne devrais pas dire cela devant Lorna, mais je crois que si j'avais déjà rencontré
Kristina, même une seule fois, je l'aurais reconnue ! Qu'est-ce que vous avez
encore derrière la tête, David ?


—           Vous verrez
bien !


John soupira :


—           Si j'avais
su que vous vous conduiriez comme des imbéciles, tous les deux, je ne vous
aurais jamais téléphoné ! C'est à vous décourager d'être sérieux dans la vie !
Au fond, j'aurais dû donner moi-même un coup de main à ces pauvres Hongrois !


—           Hongrois !
s'exclama Bristow.


Un coup sec à la porte l'interrompit. Foulkes
répondit, et l'inspecteur Vine entra, précédant Kristina, très à son aise, et
un agent en uniforme. 


—           Où
avez-vous trouvé mademoiselle, Vine ?


—           Chez Harridges, monsieur. Elle achetait des chaussures.


—           C'est faux
! protesta Kristina. Je voulais en acheter, mais je n'en ai pas trouvé d'assez
petites.


Cinq regards masculins purent apprécier les pieds cambrés,
et par la même occasion, les jambes charmantes de Kristina. Se reprenant, Foulkes demanda froidement à Bristow
:


—           C'est bien
elle, superintendant ?


—           Oui,
monsieur, répondit Bristow.


Kristina leva un petit nez impertinent, toisa Bristow, puis Foulkes, et jeta un
regard glacial à Mannering. Puis elle rencontra les yeux de Lorna, pleins
d'indulgence et de compréhension, qui semblaient dire : « Quelles brutes, ces
hommes ! Ne vous laissez surtout pas impressionner ! » et
lui sourit impulsivement.


Mais la voix de Foulkes résonnait
dans le grand bureau, brusque et autoritaire :


—           Quel est
votre nom, mademoiselle ?


Lorna réprima un sursaut. John fronça les sourcils, mais ne
parut pas autrement surpris lorsque Kristina, d'une voix nette et claire,
déclara :


—           Léonora Drake.


Le regard étonné de Lorna rencontra celui de John qui eut un
petit geste d'incompréhension.


—           Vous faites
aussi bien de nous dire tout de suite la vérité, miss Drake, poursuivit Foulkes. Nous la connaissons depuis ce matin. Si vous vous
asseyiez ?


Kristina s'assit, très calme. Mais sur sa jupe bleu marine,
ses mains gantées de blanc tremblèrent légèrement.


—           Vous vous
êtes bien présentée à Mr Mannering sous le nom de Kristina Szrely, miss Drake ?


 —          Oui.


—           Et quand
l'avez-vous vu pour la première fois ?


—           Ce matin.


—           Où cela ?


—           Dans ma
chambre, à l'hôtel Royal. Pourquoi ne le lui demandez-vous pas, à lui ! Il n'a
pas de secrets pour vous ! Quand je pense que je l'ai supplié de nous aider,
Pfally et moi, et qu'il n'a rien trouvé de plus malin que de vous téléphoner,
séance tenante !


Foulkes soupira :


—           Ma foi, on
dirait que vous nous avez dit la vérité, John. Vous pouvez vous retirer
maintenant, Lorna et vous...


John se carra dans son fauteuil :


—           Mais c'est
que je n'en ai plus du tout envie, mon cher ! Tant pis pour vous ! Il fallait
me laisser partir tout à l'heure. Cela devient intéressant, je reste !


—           C'est un
ordre, Mannering, jeta Foulkes, très sec.


Lorna allait se lever, mais un coup d'œil sur John l'arrêta
: il ne bronchait pas.


—           David, à
votre place, je réfléchirais... Voyez-vous, il n'y a pas très loin d'ici
jusqu'à l'Echo...


—           Qu'est-ce
que l'Echo a à voir là-dedans ? grommela Foulkes.


—           A première
vue, rien. Mais j'y ai un excellent ami, Lewis, le rédacteur en chef. Comme
nous tous ici, il adore les histoires rocambolesques. Je pourrais lui raconter,
par exemple, que Bristow a laissé échapper une
prisonnière ce matin pour la retrouver trois ou quatre heures plus tard, mais
qu'il ne sait pas ce qu'elle a fait pendant ce temps ! Ou bien qu'une
collection de bijoux, d'une valeur fabuleuse, a pu traverser la Manche au nez
et à la barbe de la douane et de la police réunies ! Ou encore qu'un Tchèque et
un Espagnol se promènent en ce moment, dans Londres, le pistolet dans la poche,
probablement avec de faux papiers, mais en toute impunité ! Tout cela, ce sont
des détails qui passionneraient Lewis ! Comme Foulkes
allait protester, John continua :


—           Je vous
donne là une excellente leçon de chantage, miss Drake ! Seulement, je vais
gagner, moi ! David, ne me dites pas ce que vous pensez de moi, je le sais parfaitement.
Alors, est-ce que nous pouvons rester ?


Foulkes se tourna vers Léonora Drake :


—           Vous n'y
voyez pas d'inconvénients, miss Drake ?


—           Non !


—           Alors
restez, John ! Nous vous écoutons, miss Drake. Jusqu'ici, nous n'avons rien à
vous reprocher, si ce n'est d'être descendue sous un
faux nom à l'hôtel, et d'avoir essayé de nous échapper. Mais ce n'est pas
grave, et nous sommes prêts à l'oublier, si vous nous racontez exactement
comment vous vous êtes trouvée mêlée à cette histoire.


Léonora demanda :


—           Où est
Pfally ?


—           Dans un
bureau voisin.


—           Demandez-lui
de vous raconter toute l'histoire, il en sait plus long que moi. Après tout,
c'est lui qui a fait passer ces bijoux en Angleterre !


—           Je veux
aussi connaître votre version des événements...


—           Eh bien,
j'ai rencontré Pfally il y a quelques jours dans le hall du Royal. Nous avons
bavardé, et il m'a raconté qu'il avait en sa possession une collection de
bijoux, et que je pouvais l'aider à la vendre. D'après lui, les acheteurs se
méfieraient moins d'une jeune fille que d'un homme de son âge... Il me
suffisait pour cela de me faire passer pour Christina Szrely — c'est la propriétaire
des bijoux, elle et restée bloquée à Vienne.


—           Si je
comprends bien, dit Foulkes sans ambages, Pfally vous
a « levée » dans le hall du Royal ?


Une lente rougeur envahit le délicat visage de Léonora, et elle s'écria d'une voix indignée :


—           Quel mufle vous
faites !


—           Mufle ou
pas, c'est la vérité ! Et cette histoire ne vous a pas semblé extravagante ?


Léonora haussa les épaules :


—           Si... mais
quand on a besoin d'argent ! Un jour, Pfally est arrivé, affolé, on lui avait
volé les bijoux. A l'en croire, une seule personne pouvait les retrouver : le
Baron ! Et cet imbécile s'imaginait que le Baron, c'était Mr Mannering !


—           Vous ne
pouvez pas savoir le nombre d'imbéciles qui s'imaginent la même chose, miss
Drake ! constata John, souriant.


—           Evidemment,
j'avais entendu parler du Baron ! tout le monde le
connaît en Angleterre, vous savez !


—           S'il vous
entendait, il serait certainement très flatté !


—           John ! grogna Foulkes,
je veux bien que vous restiez, mais je vous dispense de vos observations !
Continuez, miss Drake.


—           Pfally
m'avait aussi parlé de Slobodan ; d'après lui, c'était le Tchèque qui a pris
les bijoux. Un jour, Slobodan nous a suivis, Pfally et moi, lorsque nous
sortions d'un restaurant... Il m'a fait peur, et j'ai bien songé à tout laisser
tomber... Mais Pfally m'avait promis 2 000 livres si nous réussissions à
retrouver les bijoux, et pour 2 000 livres ! De toute façon, si nous ne
réussissions pas, je devais avoir 200 livres...


—           Puis-je
poser une question à miss Drake, David ? 


Et sans attendre la réponse de Foulkes,
John demanda :


—           Comment
expliquez-vous que Slobodan ait continué à vous suivre, Pfally et vous-même,
puisqu'il vous avait déjà pris les bijoux ?


Léonora eut un petit geste
indifférent :


—           Je ne
m'explique rien, je vous raconte ce que je sais. Probablement Slobodan
voulait-il nous faire peur, et nous empêcher d'aller trouver la police ?


—           Tout ceci
paraît assez clair, miss Drake, mais pourquoi avez-vous tellement besoin
d'argent ? Vous êtes jeune, vous n'avez pas l'air sotte, et vous êtes plutôt...


Sir David hésita, mais Léonora
vint à son secours :


—           Plutôt
jolie fille, n'est-ce pas !


Elle eut un petit rire désabusé. Lorna, perspicace, ne put
s'empêcher de trouver qu'il sonnait faux...


—           Ce n'est
pas suffisant pour trouver du travail, monsieur. Vous devez savoir que je suis
actrice, puisque vous avez déniché mon état-civil. Je crois que je ne me
débrouille pas trop mal, sur la scène, mais il y a tellement de concurrence !
Et comme je joue surtout les femmes fatales, ajouta-t-elle avec une petite moue
ironique, j'ai besoin d'une garde-robe bien montée... c'est-à-dire de beaucoup
d'argent. Voilà tout.


Foulkes parut satisfait de cette
explication, et se leva très courtois :


—           Je vous
comprends très bien, miss Drake. Eh bien, c'est tout ce que nous voulions
savoir pour le moment. Vous allez suivre l'inspecteur Vine, qui vous fera
signer une déposition, et vous pourrez partir.


Sans un mot, serrant les lèvres et relevant fièrement le
menton, Léonora Drake sortit, suivie de Vine et du
policier, qui avait pris en sténo toute sa déposition.


—           Alors,
David, demanda John, vous me croyez maintenant ? 


—           Ma foi,
admit Foulkes, on dirait que vous nous avez dit la
vérité.


—           Encore cet
« on dirait » ! David, si je n'avais pas joué au croquet et aux Indiens avec
votre femme quand elle avait encore des tresses, des taches de rousseur et des
robes courtes, je vous dirais une fois pour toutes ce que je pense de vous !
Mais comme vous êtes de vieux amis, je me contenterai de vous signaler que je
me marie jeudi à 14 heures... Pour tous renseignements supplémentaires,
s'adresser à lady Fauntley, Portland Place, qui se fera un plaisir de vous les
fournir ! Comme cadeau, vous pouvez toujours envoyer une paire de menottes en
or massif...


—           Pourquoi
pas !


John se tourna vers Bristow :


—           Je compte
sur vous aussi, Bill !


—           Si je
comprends bien, sans cette histoire de bijoux, nous n'aurions pas été avertis
de votre mariage, Mannering ! constata le superintendant.


—           Lorna et
moi voulons nous marier dans la plus stricte intimité, mais on peut vraiment
dire que vous faites partie de la famille, tous les deux !


Lorna à son bras, Mannering sortit de Scotland Yard tout en
bavardant :


—           Alors,
qu'est-ce que vous pensez de cette demoiselle, Lorna ?


—           Elle ne me
déplaît pas du tout ! Malgré son maquillage qui ne cadre pas avec sa voix...


—           Qu'est-ce
qu'elle a, sa voix ?


—           Elle est
charmante, fraîche et jeune... tandis que le maquillage !


—           Oui... fit
John, songeur. 


—           Elle a une
sérieuse dent contre vous, chéri ! Vous croyez qu'elle nous a dit la vérité ?


—           Une partie
de la vérité, certainement. Mais pas tout ! Je suppose que Foulkes,
qui n'est pas aussi nigaud qu'il veut le faire croire, va la faire suivre de
très près, ainsi que Pfally... D'après vous, chérie, avec quel argent achetait-elle
des chaussures ? A 5 heures du matin elle prétendait n'avoir pas un penny !


—           Elle
prétendait, oui... Cela faisait partie de son rôle de petite réfugiée d'Europe
centrale...


—           Où a-t-elle
bien pu aller depuis ce matin 9 heures...


—           Je ne sais
pas exactement où, dit Lorna, mais elle a traversé un jardin... il y avait de
la terre sur ses escarpins.


—           Félicitations
! Je n'avais rien remarqué !


—           Vous
regardiez probablement davantage ses jambes que ses chaussures, mon chéri, dit
Lorna doucement.


—           Bref, c'est
un vaste point d'interrogation que cette Léonora-Kristina
! soupira John. Si nous allions prendre un thé
monstre, chérie, pour remplacer le déjeuner bâclé ? Lorna, vous ne m'écoutez
pas...


—           Je pense à
cette jeune fille... Elle est malheureuse, John !


—           C'est
possible, mais que voulez-vous que j'y fasse ?


—           Elle est
malheureuse, et elle a peur ! ajouta Lorna, catégorique. Croyez-vous que ce
soit uniquement à cause de ce Slobodan ? Ou bien parce qu'elle cache quelque
chose à la police ?


—           Ma chère,
je n'en sais trop rien, et à partir de la minute présente je ne veux plus me
poser la question... Qu'est-ce qui vous intéresse tellement, dans cette vitrine
? Vous voulez m'offrir une pipe ?


Ils avaient traversé la rue, et Lorna semblait plongée dans la
contemplation d'un étalage d'articles pour fumeurs :


—           John,
avez-vous remarqué cet homme mince et très brun qui fait les cent pas à côté du
Yard ? Vous ne lui trouvez pas un petit air étranger ?


John jeta un coup d'ceil discret
dans la direction indiquée, et s'écria :


—           Un petit
air étranger ! Vous plaisantez ! C'est le senor Chacarte lui-même, ma chérie... Tiens, tiens...


Lorna soupira, et passa doucement sa main sur la joue de
Mannering :


—           Pauvre
chéri ! Si vous vous imaginez que je ne sais pas que vous attendez la sortie de
Léonora, et que vous êtes bien décidé à la suivre !


John n'essaya pas de protester :


—           Vous avez
raison... je ne serai pas tranquille tant que je ne saurai pas ce que cache
cette histoire... Mais je ne m'attendais pas à une telle compréhension de votre
part !


—           Je vous
laisse profiter de vos dernières heures de liberté, mon amour ! Que dois-je
faire ? Aller vous attendre à Brook Street ?


—           Non, Brook
Street me paraît un peu trop fréquenté, ces derniers temps ! Pour rien au
monde, je ne voudrais que Slobodan vous y trouve ! Allez plutôt à Portland
Place. Chez vos parents vous ne risquez rien !


—           Hélas si ! soupira Lorna. De m'y ennuyer à mourir ! Enfin...


Au grand étonnement de John, elle ne protesta pas davantage,
et s'éloigna sans se retourner. John suivit des yeux la haute silhouette
gracieuse : la plume rouge se dirigea vers Trafalgar Square, et disparut...


Mannering entra alors dans le bureau de tabac devant lequel
ils s'étaient arrêtés, et, sans se presser, acheta des Benson, cherchant sa
monnaie, et interviewant la vendeuse sur les différentes marques de pipes. Du
coin de l'œil, il surveillait la sortie du Yard. Il n'eut pas à attendre
longtemps : Léonora apparut, et, sans regarder autour
d'elle, se dirigea elle aussi vers Trafalgar Square, d'un pas rapide et décidé.
Comme l'avait prévu John, Chacarte lui emboîta le pas
à peu de distance.


John sortit précipitamment du bureau de tabac, laissant la
vendeuse interdite, ses pipes à la main, et suivit l'Espagnol. Mais, plus
méfiant que Léonora, il jeta un coup d'œil derrière
lui, et aperçut un troisième larron, qui n'était autre que l'inspecteur Vine.


Etouffant un petit rire, John ralentit son allure, et le
policier le dépassa, en faisant mine de ne pas le reconnaître.


— Quand je pense qu'on prétend que les Anglais ne suivent
pas les jolies femmes ! pensa John. Il est vrai que le deuxième compère est
étranger...


Brusquement, John vit le petit béret bleu de Léonora qui tournait, et s'engageait dans le Strand. Chacarte avait une technique très au point : il suivait la
jeune fille d'un air détaché, en promeneur distrait. Vine donnait moins bien le
change, avec son air attentif et appliqué : mais Léonora
était un gibier rêvé, et s'en allait son petit bonhomme de chemin, sans se
soucier de ses trois suiveurs.


Et tout le monde arriva à la gare de Charing
Cross. Là, Chacarte et Vine disparurent comme par
enchantement. John, lui, acheta un journal, le déploya et, à l'abri de ce
camouflage classique mais toujours efficace, se rapprocha de Léonora qui faisait la queue à un guichet. Elle demanda un
billet pour Dartford, et se dirigea vers le quai.
John l'imita, et la suivit. Mais il se heurta à une petite difficulté : il ne
pouvait pas monter tout de go dans son compartiment et, d'autre part, les
wagons ne comportaient pas de couloir. Il lui fallait donc attendre le premier
arrêt du train pour rejoindre la jeune fille. Se penchant à la fenêtre de son
compartiment, il regarda discrètement autour de lui : ni Vine ni Chacarte n'apparaissaient à l'horizon.


—           Pourvu que
mon hidalgo n'ait pas rattrapé Léonora ! pensa John.
A moins qu'il n'ait vraiment


perdu sa trace... mais c'est bien
improbable !


A la première station, John descendit comme prévu, et
parcourut le quai pour retrouver le compartiment de Léonora.
La chance lui sourit : la jeune fille était seule. Les traits tirés et
fatigués, les yeux clos, elle semblait à bout de forces... John ouvrit la
porte, et pénétra dans le compartiment. Léonora
sursauta, vit Mannering, et poussa un hurlement, qui heureusement coïncida avec
le sifflet du chef de station. Tranquillement, John s'installa sur la banquette
opposée à celle de Léonora :


—           Je ne
savais pas que j'avais un aspect aussi effrayant ! Vos deux autres poursuivants
m'ont bien l'air d'avoir perdu votre trace, Kristina !


—           Ne
m'appelez plus Kristina ! Et puis quels poursuivants ?


—           Vraiment
vous n'avez rien remarqué ?


—           Non.
Slobodan ? demanda Léonora d'un air affolé.


—           Rassurez-vous
: l'inspecteur Vine, et Chacarte.


—           J'aime
mieux cela ! soupira Léonora,
soulagée.


John alluma une Benson :


—           Vous
devriez faire plus attention ! Pour une apprentie-gangster, vous êtes bien
naïve !


—           Une
apprentie...


Les yeux bleus étincelèrent d'indignation : 


—           Je me
demande ce qui me retient de vous envoyer une bonne gifle, vous savez !


—           Votre
excellente éducation, ma chère !


—           Pourquoi
m'avez-vous suivie ?


—           Mais...
pour vous aider ! Vous m'avez bien demandé mon aide, il me semble ?


—           Je vous
avais, oui... mais vous m'avez trahie, et je ne veux plus vous voir ! dit Christina,
farouche.


—           Dommage !
dit John négligemment. Il faudra quand même que vous attendiez la prochaine
station ! Dites-moi, je suppose que la police ne va pas relâcher de sitôt ce
pauvre Pfally ! Cela ne vous gêne pas trop ?


—           Fichez-moi
la paix, dit aimablement Léonora, en se renfonçant
dans son coin.


—           Vous
l'abandonnez, alors ? Après tout ce que ce malheureux a fait pour vous ?


Léonora rougit, et dit d'une voix
mal assurée :


—           Il n'a rien
fait pour moi, c'est moi qui l'ai aidé !


—           C'est à
voir, fit John, ambigu. Maintenant, il serait temps d'être sérieux, Kristina...
pardon Léonora. Je viens vous proposer mon aide :
mais à une condition, que vous me disiez toute la vérité. J'ai bien dit, TOUTE.


Le joli visage de Léonora exprima
un désarroi sincère. Puis elle déclara, d'un air éperdu :


—           Ils veulent
me tuer... il faut que je m'enfuie ! John ne parut guère ému :


—           Qui veut
vous tuer ? Slobodan ?


—           Oui !
murmura Léonora dans un souffle.


Le train arrivait à la station qui précédait Dartford, et ralentissait. John regarda Léonora
qui l'observait à la dérobée :


—           Ne me
confondez pas avec mes amis de Scotland Yard, ma chère. Je sais très bien que
vous me racontez des histoires. Léonora Drake dans
son dernier rôle : l'ingénue poursuivie par le méchant gorille ! Slobodan est un
sombre crétin, incapable d'avoir une idée à lui, et il obéit à quelqu'un qui ne
vous veut pas de mal. Je crois plutôt que tout ceci n'est qu'une invention de
votre agent de publicité. Ce genre d'aventures est toujours très apprécié par
les jeunes actrices sans engagement...


—           Espèce
d'imbécile ! lança Léonora.


—           Le mot est
vif, mais exact, dit une voix ironique à la droite de Mannermg.
Mr Mannering, vous n'êtes en effet qu'un imbécile !


Dans l'encadrement de la fenêtre ouverte se tenait Chacarte. Sans se presser, il entra dans le compartiment.
Sans que Léonora ni John ne s'opposent à son
intrusion. Il est vrai que dans sa main droite luisait, noir et menaçant, un
colt.
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 D'un geste
désinvolte, John repoussa son feutre marron et murmura :


—           Quelle bonne surprise ! Peter Pan, version
ibérique ! Léonora, permettez-moi de vous présenter
Mr Chacarte dont vous avez déjà entendu parler, je
crois ?


L'Espagnol eut un sourire étincelant : 


—           Je suis
ravi d'être aussi bien accueilli, Mannering ! J'en profiterai pour préciser
tout de suite que ce n'est pas vous qui m'intéressez, mais mademoiselle.


Et Chacarte s'assit à côté de Léonora, qui le regardait avec de grands yeux effrayés. Le
train repartait.


—           Le
contraire serait inquiétant, dit John.


—           Je me moque
pas mal de savoir si vous êtes ou non le Baron, continua l'Espagnol, et
pourquoi vous vous obstinez à vous mêler de ce qui ne vous regarde pas. Ce que
je veux, c'est une petite conversation avec cette charmante enfant.


Très droite, les lèvres serrées, Léonora
restait silencieuse.


—           La station
suivante est Dartford. Je vous serais très obligé,
Mannering de descendre, et de disparaître. Vous n'aurez qu'à retourner à
Londres par le prochain train. Vous comprendrez certainement que je puisse
avoir envie d'un tête-à-tête avec une aussi jolie fille !


—           Quoi de
plus naturel ! ironisa John. Et puis vous avez une
façon tellement convaincante de demander les choses...


Son regard glissa vers le colt, qui restait braqué sur lui :


—           Auparavant,
vous ne refuserez pas de répondre à une question ?


—           Tout dépend
de la question !


—           Vous
recherchez bien la collection Szrely ?


—           Cela ne
vous regarde pas, dit sèchement Chacarte. Le train va
bientôt s'arrêter... n'oubliez pas que vous descendez !


—           Non, fit
John, tout aussi catégorique. Je veux d'abord vous parler des bijoux Szrely, et
je vous en parlerai. Vous n'imaginez pas à quel point je suis têtu !


Le train était entré en gare, et quelques personnes
passaient sur le quai. Un vieux monsieur à grosses moustaches blanches s'arrêta
à la hauteur du compartiment.


—           Par
exemple, voilà le colonel Hawthorn ! s'écria John,
mentant avec audace. Il va certainement vouloir faire le trajet avec moi ! Vous
feriez mieux de ranger votre tromblon, mon cher !


Chacarte détourna la tête et
regarda le prétendu colonel, oubliant son colt, et son vis-à-vis. Se laissant
rapidement glisser à terre, pour échapper aux regards des passants, John saisit
brusquement le poignet de l'Espagnol qui, surpris,
lâcha son arme. Le colt tomba sur la banquette. Chacarte
se ressaisit, et agrippa Mannering au collet :


—           Vous allez
attirer l'attention ! dit John entre ses dents.


Léonora, d'un geste vif, avait
déjà pris le revolver. Elle le serra désespérément dans sa petite main, et le braqua
sur les deux hommes. D'une voix tremblante, mais décidée, elle ordonna :


—           Ne bougez
pas ! Je descends !


Sans quitter des yeux les deux hommes, elle se leva, et
essaya nerveusement d'ouvrir la porte, embarrassée par son arme. John s'avança
très calme.


—           Pas de
blague, Mannering ! jeta Léonora.


—           Vous
permettez, ma chère ! Les serrures de nos trains ne sont pas faites pour des
doigts aussi délicats que les vôtres !


Et il fit jouer la serrure. Surprise, Léonora
le regarda, puis d'un bond gracieux, sauta sur le quai.


—           A votre
place, conseilla John, je mettrais le colt dans mon sac !


Puis il se rassit, avec un sourire indulgent :


—           Notre amie
est charmante, mais vraiment par trop étourdie ! Croyez-vous qu'elle ne s'était
même pas aperçue que nous la suivions !


—           C'est bien
ce que je disais tout à l'heure, fit Chacarte, vous
n'êtes qu'un imbécile, Mannering ! Elle nous glisse entre les doigts !


—           Et alors ?
Nous la retrouverons certainement ! Tant que j'y pense, il vaut mieux que vous
restiez tranquille : je suis armé, moi aussi ! mentit
effrontément John.


Le train s'ébranlait doucement. Chacarte
répéta d'un air sombre :


—           Nous
l'avons perdue !


—           Qui sait !
fit John avec un sourire ambigu.


Sur le quai, entre deux chapeaux noirs ecclésiastiques, il
avait aperçu une insolente plume rouge. Et derrière la plume rouge, le feutre
anonyme de l'inspecteur Vine.


—           Je me
disais aussi... murmura-t-il.


—           Quoi ?


—           Oh rien
!... Voyez-vous, señor Chacarte, je ne comprendrai
jamais rien aux femmes ! Le petit chameau, elle m'a bien eu !


—           Ça, vous
pouvez le dire, maugréa l'Espagnol. Elle a sauté sur ce revolver comme une
vraie panthère.


—           Oui...
acquiesça John, qui ne pensait pas le moins du monde à Léonora,
mais revoyait le tendre sourire et l'air docile de Lorna lorsqu'il lui avait
demandé de rentrer sagement chez ses parents. Il aurait pourtant dû savoir
qu'elle n'en ferait qu'à sa tête... Elle aussi avait suivi Léonora
! Et il pouvait lui faire confiance pour ne pas se laisser semer...


—           Mr
Mannering, demanda l'Espagnol, pourquoi vous intéressez-vous tellement à la collection
Szrely ?


—           Parce que
je suis collectionneur, tout simplement.


L'explication parut suffisamment convaincante à l'Espagnol
qui prit dans sa poche un étui d'argent ciselé et en tira un petit cigare noir.
En l'allumant tranquillement, il déclara :


—           Tout ce que
je sais, moi, c'est qu'elle est en Angleterre, cette collection. C'est Mihaly
Pfally qui l'a fait passer en fraude.


—           Si c'est là
tout ce que vous pouvez m'apprendre ! dit John. Il y a longtemps que je le
sais. Moitié-moitié, ça vous irait ?


—           Moitié...
vous achèteriez des bijoux camouflés, vous ?


Chacarte regarda attentivement
Mannering, et murmura :


—           Je me
demande si ce n'est pas vrai, après tout...


—           Quoi ?
demanda John, qui connaissait la réponse.


—           Que vous
êtes le Baron !


—           Vrai ou pas
vrai, cela ne vous regarde pas ! Qui a fait passer la Manche à Mihaly Pfally ? 


—           Les hommes
de notre bande, Slobodan en tête. Nous avons une organisation très au point,
vous savez. Il y a presque un an que nous faisons passer de la marchandise et
des gens à la barbe de la douane.


—           De la
drogue aussi peut-être ? demanda négligemment John.


—           Je ne sais
pas... je suis très discret, Mr Mannering, je n'ouvre jamais les paquets...


—           Et pour qui
travaillez-vous ?


—           Même si je
le savais, vous pensez bien que je ne vous le dirais pas ! Mais je n'en ai pas
la moindre idée. Nous recevons toujours nos ordres par téléphone ou par lettre.


—           C'est comme
cela que vous avez fait passer Pfally ?


—           Oui.
Seulement, il s'est échappé ! J'étais occupé ailleurs, et quand on laisse Slobodan
travailler tout seul, cela finit toujours mal ! Je lui avais pourtant bien
ordonné de ne pas quitter les bijoux de l'œil. Je suppose qu'il aura préféré
regarder la fille, il est incorrigible !


—           Léonora ?


—           Mais non,
pas Léonora ! La petite Szrely ! John siffla entre
ses dents :


—           Je commence
à comprendre.


—           Celle-là,
Slobodan ne l'a pas laissée filer. C'est toujours cela : nous l'avons gardée en
otage. Si Pfally ne veut pas nous donner les bijoux, nous le ferons chanter...
C'est pour cela que je veux mettre la main sur Léonora
: elle sait certainement où se trouve Pfally.


—           Oui...
seulement, il y a un tout petit détail que vous paraissez ignorer,
señor Chacarte : Pfally n'a plus les bijoux.


L'Espagnol sursauta, incrédule :


—           Qu'est-ce
que vous me racontez là ?


—           La
vérité... On les lui a volés. 


—           Qui ?


—           Là, vous
m'en demandez trop ! Tout ce que je puis dire, c'est que ce n'est pas moi... et
probablement pas vous non plus. Vous avez là un beau sujet de réflexion, señor Chacarte... Venez, le train va s'arrêter. Descendons, et
rentrons à Londres...


Et d'un air indifférent, John ajouta :


—           Vous voyez
que votre otage vous est parfaitement inutile ! A votre place, je lui rendrais
la liberté. La compagnie de Slobodan ne doit pas être des plus agréables pour
une jeune fille... Et puis, entre nous, on ne se méfie jamais assez des
femmes... Il vaut peut-être mieux vous en faire une alliée qu'une ennemie...
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Revenu à Londres, John rentra chez lui, Brook Street bien
décidé à attendre patiemment que Lorna téléphone. Il commença par prendre un
bain, et se changea troquant son complet de flanelle grise contre un costume
sombre, et ses élégantes chaussures marron contre des souliers noirs à semelles
de crêpe. Il dénicha, tout en haut d'un placard, un carton à chapeau, et allait
l'ouvrir quand le téléphone se mit à sonner. Mais c'était la voix affable et
précise du superintendant Bristow.


—           Alors,
Bill, vous avez une idée pour votre cadeau de mariage ?


—           Oui... en
fait de cadeau, Mannering, je vais toujours vous donner un bon conseil :
tenez-vous tranquille !


—           C'est comme
le hoquet, si je comprends bien, soupira John. Cela vous reprend régulièrement.
Qu'est-ce que j'ai encore fait ?


—           Vers 4
heures, cet après-midi, l'inspecteur Vine m a téléphoné que vous suiviez miss
Drake.


—           Et alors,
vous connaissez une loi qui empêche un honnête citoyen de suivre une jolie
femme, vous ? A condition de ne pas l'importuner, évidemment, mais je puis vous
assurer que je me suis conduit on ne peut plus correctement.


—           Où est-elle
maintenant ?


—           Je n'en
sais rien... Demandez à Vine, moi, je l'ai perdue...


Bristow se tut, ne voulant pas
avouer qu'il était sans aucune nouvelle de son inspecteur.


—           Je vous en
donne ma parole, Bill !


—           Et miss
Fauntley ?


—           Quand je
l'ai quittée, elle rentrait chez elle, Portland Place, dit John sans mentir.


—           Tout ceci
ne me plaît pas du tout, Mannering ! Vous savez bien que je ne voudrais pas me
trouver dans l'obligation de vous arrêter, surtout à l'avant-veille de votre
mariage...


—           M'arrêter
parce que j'ai suivi Léonora Drake ? Vous seriez la
risée de tout Londres, mon pauvre ami.


—           Ne
plaisantez pas, soupira Bristow. Jusqu'ici, nous
n'avons jamais pu vous coincer parce que vous connaissez admirablement la loi,
et que chez nous on n'arrête pas quelqu'un sur des présomptions, ni même sur
des certitudes, mais qu'il faut une preuve. Avec vous, nous n'avons jamais pu
en dénicher une seule, si petite soit-elle. Vous êtes bien trop habile.


—           Pas du
tout, protesta John. Seulement, je ne vois pas comment vous pourriez prouver
quelque chose qui n'existe que dans vos imaginations. Vous lisez trop de romans
policiers, au Yard, au lieu de travailler. Par exemple, je suis persuadé que
vous allez me faire suivre...


—           Eh bien,
probablement... admit Bristow, embarrassé.


—           Vous voyez
! Alors que vous devriez savoir, depuis le temps, que c'est absolument inutile,
et que vos nommes me perdent régulièrement ! Recherchez donc plutôt un nommé Chacarte... Lui aussi suivait miss Drake. C'est un Espagnol
des plus inquiétants, sous son aspect distingué. Seulement, lui, il se promène
tranquillement, son colt dans sa poche, ignoré de vos services.


—           Qu'est-ce
que vous en savez ? grogna Bristow, vexé.


—           Ce que j'en
sais ! Est-ce que Vine vous en a parlé ?


—           ... Non !
Mais je m'en occuperai...


—           Bonne idée
! Après tout, nous autres contribuables, ne pouvons pas admettre que des voyous
étrangers...


—           Oh ! ça va ! coupa Bristow,
oubliant sa politesse coutumière.


Et il raccrocha.


C'était exactement ce que souhaitait John : si Lorna
essayait de l'appeler en ce moment, elle devait le maudire... Il ne se trompait
pas : à peine eut-il raccroché que la sonnerie retentit à nouveau. Cette fois,
c'était Lorna :


—           Quel bavard
vous faites, chéri ! Et moi qui suis tellement pressée !


—           Tout va
bien ?


—           On ne peut
mieux. Mais je crois que vous devriez venir me rejoindre et le plus vite
possible. J'ai abandonné mon poste de guet pour vous téléphoner, j'y retourne
dare-dare. Voilà la situation : Léonora, l'inspecteur
Vine et moi-même sommes à Grey House... C'est une villa située à Engmere, à 5 kilomètres environ de Dartford,
vers la côte. Plus exactement, Léonora est dans la
maison, et l'inspecteur et moi dans le parc, feignant de nous ignorer l'un
l'autre... Prenez une voiture et venez vite. Mais laissez-la assez loin de Grey
House, c'est plus prudent. Vous me trouverez sous un ravissant buisson de
lilas, à droite de l'allée centrale. L'inspecteur a préféré les fusains, lui.


—           J'arrive. 


—           Et... John,
si vous pouviez m'apporter un manteau ou un lainage quelconque ! Je suis gelée.


—           Entendu.


—           Et... un
sandwich ! Je suis affamée.


—           Vous aurez
du poulet... Mais je ne vous plains pas : si vous m'aviez écouté, vous seriez
chez vous, au coin du feu.


Lorna raccrocha brusquement. John resta songeur un court
instant : que valait-il mieux faire ? Suivre les conseils de Bristow, et laisser dormir le Baron ? Ou bien le
ressusciter pour quelques heures ? C'était bien tentant... et bien dangereux.


Il décida d'adopter une solution neutre. Il laisserait là le
pistolet à gaz et le masque blanc du Baron, mais emporterait quand même un
tournevis et une torche électrique. Des gants de daim, très minces,
remplaceraient les gants blancs ou les gants de caoutchouc du
maître-cambrioleur. Dans le carton à chapeau qu'il se disposait à ouvrir tout à
l'heure, il prit une casquette à carreaux noirs et blancs, qu'il enfonça sur sa
tête avec une petite grimace : les amis de John Mannering, dandy s'il en fût,
auraient été fort surpris de lui voir un pareil couvre-chef. Il endossa ensuite
un manteau de loden aussi anonyme que ses gants. Pour Lorna, il prit un
trench-coat, et alla préparer un énorme sandwich au poulet.


Il ouvrait la porte de son petit appartement, lorsqu'il
s'arrêta, et revenant dans le salon, ouvrit un des tiroirs de son secrétaire.
Un 7,65 gisait là, parmi les factures et des
lettres... John le saisit, et sortit le chargeur. Il était vide. Avec un petit
sourire, John glissa. l'arme inoffensive dans sa
poche, et partit.


A son garage, il négligea son Aston-Martin, trop connue de
Scotland Yard, et loua une petite M. G. 


— Si j'étais sincère, murmurait-il en roulant,
l'accélérateur au plancher, je m'avouerais que je suis bien décidé à entrer
dans la danse ! Baron ou pas Baron ! La voiture de location, le revolver vide,
la casquette. Autant de détails dont je ne me soucierais pas si j'allais
paisiblement faire une visite de courtoisie au propriétaire de Grey House...
Tant pis pour Lorna ! Après tout, c'est elle qui est la première responsable.
Si elle n'avait pas suivi Léonora, nous serions en
train de dîner tous les deux à Portland Place...


Une heure plus tard, il se tenait aux côtés de Lorna, à
l'abri d'un buisson de lilas. Lorna s'était emmitouflée dans l'imperméable de
John, trop grand pour elle, et mordait avec reconnaissance dans son sandwich.
Les lilas embaumaient. Une grande pelouse brillait sous la lune, parsemée de
buissons et de massifs. Au fond du parc, on distinguait la forme massive d'une
immense villa.


Sous leurs lilas, John et Lorna surveillaient la villa.


Et sous les fusains, l'inspecteur Vine surveillait John et
Lorna. Il avait vu arriver Mannering avec un battement de cœur. A vrai dire, la
casquette à carreaux l'avait vivement déconcerté, mais comme son collègue Tring, Vine avait un cœur candide : du moment que miss
Fauntley avait donné rendez-vous à un homme, cet homme ne pouvait être que John
Mannering. Et maintenant, Vine attendait en espérant bien que le Baron, perdant
toute prudence, essayerai de pénétrer par effraction dans la villa... ce qui
mettrait fin à la carrière du cambrioleur, mais favoriserait à coup sûr celle
du policier.


John passa son bras sur les épaules de Lorna, et murmura : 


—           Il y a une
fenêtre au premier étage dont les volets ne sont même pas fermés ! Je pourrais
entrer par là ! Le porche me servirait d'escabeau. Reste à savoir si notre Léonora chérie est là de son plein gré, ou si on la retient
prisonnière.


—           C'est tout
de même curieux, John, que rien n'ait bougé : personne n'est sorti, personne
n'est entré.


—           J'irais
bien jeter un coup d'œil dans cette étrange maison, moi ! Si seulement Vine
était aveugle et sourd-muet !


—           Ce n'est
pas le cas, je vous assure qu'il a bon œil...


—           L'avantage,
avec lui, c'est que nous pouvons fumer... Comme il nous a vus, de toute
façon... Qu'est-ce qu'il attend, d'après vous ?


—           Que le
Baron fasse son apparition, pour lui mettre la main au collet, dit Lorna amère.
John, je regrette de vous avoir téléphoné, maintenant.


—           Ne vous
inquiétez pas avant l'heure, mon cœur. Pour l'instant, je ne suis qu'un
inoffensif promeneur...


—           ... entré
dans une propriété qui ne lui appartient pas !


—           Le portail
n'était même pas fermé ! protesta John.


—           C'est
vrai... Je me demande bien pourquoi il est tout grand ouvert...


—           Ils doivent
attendre des visites...


—           Quelle
heure est-il ?


—           Presque 10
heures ! Je me demande pourquoi Vine n'est pas allé téléphoner. Bristow est sans nouvelles de lui.


—           Il n'ose
pas quitter la maison. Il faut faire au moins 500 mètres pour trouver un
téléphone ! Moi, j'ai couru ma chance.


—           Et si Léonora était partie pendant votre absence ?


—           Vine ne
serait plus là, mon chéri ! 


—           C'est vrai
!... Comme me le disait si justement cet après-midi le señor Chacarte, je ne suis qu'un imbécile.


Lorna rit doucement, et soupira ;


—           John, je
sais pourquoi Léonora voulait acheter des
chaussures... Faire tout ce trajet avec des talons hauts ! Quel supplice !


—           Cela vous
apprendra à vous faire chausser par un bottier italien, au lieu de porter
d'honnêtes chaussures insulaires... Je ne vous plains pas !


—           Ecoutez :
une voiture !


En effet, on entendait le bruit d'un moteur, qui allait se
rapprochant. Quelques minutes plus tard, une grosse voiture sombre montait
l'allée centrale, et s'arrêtait brusquement devant la maison. John et Lorna
entendirent claquer deux portières et, sortant le nez de leur buisson,
distinguèrent trois silhouettes qui entrèrent dans la maison.


—           Trois d'un
coup ! Voilà qui intéressera certainement Vine ! Mais dites-moi, c'est un vrai
rendez-vous : j'entends une autre voiture ! 


Cette fois, c'était une Bentley, dont le radiateur étincela
sous la lune. Un homme seul descendit, et s'engouffra lui aussi dans la maison.


—           Une
Bentley. Nous sommes dans le grand monde, ma chère ! Où est votre chapeau ?


Lorna désigna une branche de lilas qui faisait office de
patère .:


—           Là. Il me
gênait ! Braves lilas ! Heureusement qu'ils sont particulièrement fleuris,
cette année : on y voit comme en plein jour dans ce jardin.


—           Si je
comprends bien, dit John, le rendez-vous était à 10 heures, et ces messieurs
sont exacts. Vous croyez qu'il y en aura d'autres, vous ? 


—           Chut !
murmura Lorna. Regardez... Qu'est-ce qu'on fait?


Une silhouette s'était détachée de la maison, probablement
sortie par une porte latérale, car John ne quittait pas le porche des yeux.
Lentement, silencieusement, elle s'avança vers eux et traversa la pelouse. John
sentit Lorna qui se raidissait, retenant sa respiration. Imperceptiblement, il
lui chuchota :


—           Ne bougez
surtout pas !


L'arrivant passa à quelques mètres d'eux, sans paraître
soupçonner leur présence, et disparut, se glissant' dans un épais fourré de
lauriers, toujours sans le moindre bruit. En revanche, dans les fusains,
l'inspecteur Vine bougea, et fit craquer des feuilles. Un bref silence. Puis un
gémissement étouffé. Lorna faillit pousser un cri, et ses ongles s'enfoncèrent
dans le bras de John, qui lui prit doucement la main.


Une seconde silhouette s'était précipitée hors de la maison,
toujours par la porte latérale, et disparaissait elle aussi dans les buissons.
On entendit un froissement de branches, puis, après un long silence, les deux
silhouettes reparurent, l'une derrière l'autre. Entre les deux, John et Lorna
distinguèrent un corps horizontal, parfaitement inerte. Le petit cortège se
dirigea vers la maison, la contourna et s'évanouit dans l'obscurité. : 


— Sortie de l'inspecteur Vine, ma chère, dit John. Croyez
bien que je compatis de tout mon cœur, mais voilà qui arrange singulièrement
mes affaires. Maintenant, mon ange, vous allez disparaître, vous aussi. Les
choses ont l'air de prendre une tournure bien trop dangereuse pour vous.


—           Mais...
voulut protester Lorna.


—           Mon amour,
c'est un ordre. D'ailleurs, j'ai besoin de vous, mais pas ici. Vous allez
prendre la voiture, tout d'abord. Vous la trouverez dans un petit chemin creux,
à 300 mètres environ sur la route d'Engmere. Voici la
clef. C'est une petite M.G. grise. A Engmere, vous la
rangerez derrière l'auberge : j'ai repéré tout à l'heure une petite place avec
des arbres qui fera parfaitement l'affaire. Laissez la voiture là, clef sur le
tableau de bord, et allez à l'auberge. S'il y a une chambre libre, prenez-la et
reposez-vous. A minuit pile, téléphonez au Yard, en déguisant votre voix, comme
vous l'avez si souvent fait. Accent ad libitum : français, espagnol,
italien... Dites-leur simplement qu'il y a du grabuge à Grey House, et
allez-vous-en. Je crois que c'est tout. Il déposa un baiser sur le nez de
Lorna.


—           Et prenez
un thé bien chaud, vous êtes gelée.


—           Si j'avais
su, gémit Lorna, je n'aurais pas suivi Léonora !


—           Cela vous
apprendra à obéir. Et surtout, n'oubliez pas votre chapeau !


—           John, tout
cela est bien joli, mais vous n'avez aucun outil !


—           Je n'ai pas
non plus l'intention de fracturer les coffres-forts ! Quant aux portes, mon
tournevis suffira.


—           Et votre
masque ?


—           Comment,
mon masque ? Mais le Baron est mort, Lorna !


Lorna eut un petit ricanement sceptique, et porta la main à
son cou :


—           Tenez,
voilà mon foulard. Vous pourrez toujours cacher votre vilain nez !


—           Qu'est-ce
qu'il y a, sur votre foulard ? Pas des fleurs, au moins ! J'aurais bonne mine !


—           Ne craignez
rien, ce sont des étriers noirs sur fond gris... rien de plus masculin ! 


John prit l'étoffe soyeuse, et l'enfouit dans la poche de
son loden.


—           Et
maintenant, au travail. Soyez très prudente, Lorna.


—           Quelle
audace ! dit Lorna, indignée. C'est vous qui me conseillez d'être prudente !


—           Ne vous
inquiétez pas pour moi. Et rappelez-vous : minuit. C'est d'un classique, comme
heure ! Et puis, ce n'est pas la première fois que vous alerterez le Yard au
milieu de la nuit...


—           J'espère
bien que ce sera la dernière ! dit Lorna, enfonçant son chapeau sur sa tête
avec énergie.


Elle disparut dans la nuit.


Resté seul, John sentit son cœur battre plus vite. Avec ou
sans masque blanc, le Baron était là, sûr de lui, lucide, décidé. Avec une demi-douzaine
d'adversaires, s'il savait bien compter : d'abord Léonora,
prisonnière ou non, le détail était sans importance ; puis les trois hommes de
la première voiture, le conducteur de la Bentley. Et Vine, probablement
inconscient.


Une demi-douzaine d'adversaires à combattre en combat loyal,
et à main nue. Car la règle du jeu était sacrée pour le Baron : jamais il
n'avait tué.


Sans le moindre bruit, Mannering s'avança à travers les
buissons et se rapprocha de la maison. Il fallait parcourir une vingtaine de
mètres sous le clair de lune éclatant. A pas feutrés mais rapides, il traversa
la pelouse. Dans la maison, rien ne parut bouger. Toutes les fenêtres étaient
d'ailleurs plongées dans l'obscurité.


John atteignait le porche lorsqu'il entendit une voiture.
Prudent, il se glissa derrière la Bentley, qui stationnait devant la villa, et
remarqua que les deux chauffeurs avaient tourné leurs voitures vers le portail,
dans la direction du retour. Ce détail supplémentaire indiquait des consciences
peu tranquilles, soucieuses de pouvoir repartir le plus vite possible. Dans
l'allée centrale, des phares apparurent, dont la lumière jaune contrastait avec
l'éclairage argenté de la lune. Une troisième voiture s'arrêta ; un homme seul
en descendit, se dirigea vers la porte d'entrée et sonna impatiemment. John
n'osait pas regarder, de peur d'être découvert... Il entendit un murmure de
voix, puis la porte se referma bruyamment, et tout redevint tranquille autour
de lui. Se relevant, John jeta un coup d'œil sur la dernière arrivante, une
Riley verte. Puis il se mit en demeure d'escalader le porche. Malgré ses
chaussures et son manteau encombrant, il n'eut pas grand mal à se hisser le
long d'une grosse colonne. D'un rétablissement adroit, il se trouva sur le
petit toit d'ardoise du porche. La fenêtre à guillotine n'était plus maintenant
qu'à quelques centimètres de lui.


— Et la partie du haut est entrebâillée... pas trop, mais
suffisamment pour moi ! Cela se présente presque trop bien, je n'aime pas cela
! murmura John.


Avec précautions, il fit glisser la lourde vitre, qui
descendit en grinçant. John retint sa respiration : il lui semblait faire un
bruit épouvantable, mais rien ne bougea dans la maison. Encouragé, il continua
à baisser la fenêtre, sans se dissimuler que si, à cet instant précis, il était
arrivé une quatrième voiture, tout aurait été perdu ! La fenêtre fut enfin
ouverte, mais encore fallait-il enjamber la partie inférieure, et pour cela, se
livrer à une acrobatie des plus hasardeuses. Le premier essai faillit tourner à
la catastrophe : John manqua son coup, glissa, tomba sur le toit, et crut qu'il
allait se retrouver sur la pelouse avec une jambe brisée et une maison alertés
! Heureusement, il put agripper à temps le rebord de la croisée, et s'y
retenir, tandis que ses pieds reprenaient appui sur le toit d'ardoise.
Courageusement, il recommença sa tentative qui, cette fois, réussit : à
califourchon sur la fenêtre, John se laissa glisser dans la maison. Il se
trouvait dans une chambre au parquet couvert d'un épais tapis, mais à sa grande
surprise, il ne voyait pas un meuble autour de lui. Etonné, il s'approcha de la
porte : un rai de lumière filtrait sous le seuil, très discret, mais tout était
silencieux.


Tirant de sa poche le foulard de Lorna, John le noua
solidement autour de son visage. Aussitôt, il sentit le parfum frais et léger
de la jeune femme, et ne put s'empêcher de sourire. Puis il enfonça sa
casquette profondément sur ses yeux. Entre le foulard et la visière à carreaux,
il ne restait plus qu'une étroite fente...


Alors seulement, il ouvrit la porte de la chambre.
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 Devant John
s'étendait un long couloir, faiblement éclairé, au sol recouvert d'une épaisse
moquette. A droite et à gauche, des portes fermées auxquelles John alla coller
son oreille : pas une voix, pas un bruit. Avec précaution, il suivit le
couloir, et parvint à un large escalier aux marches recouvertes de la même
moquette. John bénit le singulier propriétaire de cette maison, pratiquement
vide de meubles, mais dotée de tapis providentiels. Lentement, il descendit
l'escalier qui conduisait à un grand hall, de dimensions imposantes, aussi nu
que le reste de la maison. Devant lui, à la vague lueur d'une applique, il
aperçut la porte d'entrée ; puis, à droite, deux grandes portes de bois
sculpté, assorties aux boiseries du hall et de l'escalier ; et enfin, à sa
gauche, plus étroite et plus sobre, une autre porte.


On n'entendait toujours pas un bruit, et il paraissait
difficile de croire qu'une bonne demi-douzaine de personnes se trouvaient actuellement dans cette maison parfaitement
silencieuse. Où pouvaient-elles bien être ?


Doucement, John entrebâilla l'une après l'autre les deux
portes de chêne sculpté : chaque fois, il vit le même spectacle déroutant : une
pièce aussi vide de meubles que d'occupants. Seules, les moquettes prouvaient
que la maison avait été un jour habitée... Mais quand ? Ce détail intéressait
d'ailleurs fort peu John, qui ne songeait plus qu'à une seule chose : où était
le lieu de réunion des gens qu'il avait vus s'engouffrer successivement dans la
maison ? Au second étage, peut-être, qu'il n'avait pas inspecté tout à l'heure
? Ou du côté des cuisines ?


Il se dirigea vers la troisième porte, et l'ouvrit. Enfin,
il avait trouvé une trace de vie : devant lui, au bout d'un petit couloir, une
autre porte, fermée, sous laquelle filtrait un rai de lumière brillante. Il
s'approcha doucement, et entendit un murmure de voix. Avec des précautions
infinies, retenant son souffle, il posa sa main gantée sur la poignée de la
porte, et commença à l'abaisser. Elle ne faisait aucun bruit. La porte
s'entrebâilla imperceptiblement, et aussitôt, John comprit plus nettement ce
qui se disait :


—           Qu'est-ce
qu'on va en fiche ? fit une voix à l'accent traînant.


—           C'est pas tes oignons, ni les miens ; le Patron s'en
occupera, répondit une grosse voix, à l'accent irlandais prononcé.


—           On y est
quand même allé un peu fort !


—           Tant pis
pour lui ! D'abord, qu'est-ce qu'il faisait là, à nous espionner ? Et puis,
moi, les flics... Alors, tu donnes les cartes, oui ou non ?


Dans sa poche, John prit le 7,65 et respira profondément.


—           A vous de
jouer, Baron ! murmura-t-il.


Et il ouvrit tout grand la porte.


Il aperçut une pièce aux murs blancs, au sol dallé. Une
cuisine, certainement. Assis sur des caisses de whisky, deux hommes jouaient
aux cartes. Sur leur table improvisée — des planches posées sur d'autres
caisses de whisky — on voyait, pêle-mêle, des verres pleins, une bouteille de
White Horse, un rouleau de corde toute neuve, et des torchons de cuisine aux
rayures multicolores. L'un des hommes était grand et abominablement roux.
L'autre ressemblait à un Polichinelle décati.


A leurs pieds gisait l'inspecteur Vine, soigneusement ficelé
et bâillonné.


—           Ne bougez
pas ! ordonna le Baron.


La recommandation était bien inutile : la vue du 7,65
semblait pétrifier les deux voyous.


De la voix basse, rauque, aux intonations vulgaires, que
prenait toujours le Baron dans l'exercice de ses fonctions, Mannering
jeta :


—           Toi, le
petit maigre, tourne-toi et viens vers moi à reculons.


Polichinelle obéit sans hésiter. Mais la main du rouquin eut
un petit mouvement vers la bouteille de whisky. D'un sursaut de son 7,65, John
l'arrêta aussitôt :


—           Pas de
blagues, toi ! Je n'ai pas le temps de faire joujou, moi !


Polichinelle avait reculé à petits pas prudents et n'était
plus qu'à quelques centimètres de John. Avec une soudaineté extraordinaire, le
Baron fit danser le 7,65 dans sa main, l'attrapa par le canon, frappa
violemment Polichinelle d'un coup de crosse en pleine nuque, puis relançant son
arme, la rattrapa par la crosse, et tourna à nouveau le canon vers l'Irlandais.
Celui-ci, abasourdi par la rapidité de ce tour de passe-passe, contempla d'un
œil morne son acolyte, qui avait glissé à terre avec une discrétion digne de
louanges...


—           A ton tour
maintenant, et vite !


Malgré cette invitation engageante, le rouquin ne broncha
pas. John s'avança. Soudain, l'Irlandais parut se réveiller, et ses petits yeux
verts brillèrent méchamment. Mannering le vit bouger
son pied droit, et fit un bond de côté, évitant de justesse le croc-en-jambes. Furieux, il gratifia son adversaire d'un
formidable crochet du gauche en plein estomac. L'homme se plia en deux, et vint
gentiment offrir sa tempe au 7,65, qui ne la rata pas : un coup de crosse, et
l'Irlandais alla rejoindre Polichinelle sur le sol.


A la grande surprise de John, la bagarre ne semblait pas
avoir attiré l'attention des autres occupants de la villa. Dans les poches des
deux voyous, Mannering trouva des pièces d'identité
qu'il empocha à tout hasard. Il apprit ainsi que Polichinelle se nommait West,
et l'Irlandais Larramy... ce qui, plus que
probablement, ne présentait pas la moindre importance ! Il coucha les deux
hommes dos à dos, et prenant la corde qui leur avait servi à ligoter Vine, les
ficela soigneusement. Puis il les bâillonna avec les torchons de cuisine, comme
ils l'avaient eux-mêmes fait pour l'inspecteur, et se releva satisfait.


Restait Vine. John chercha son pouls : il battait
régulièrement ; de plus, la respiration pesante, mais rythmée, de l'inspecteur
était des plus rassurantes. II ne tarderait certainement pas à revenir à lui.
Prudent, John vérifia ses liens. Même conscient, Vine ne pourrait pas lui
donner grand mal !


Il s'approcha alors de la porte qui conduisait dans le parc,
porte par laquelle les deux voyous étaient sortis tout à l'heure pour assommer
Vine et, après un moment de réflexion, décida de la laisser fermée à clef. Si
quelque curieux s'aventurait par là, la vue de trois individus aussi
soigneusement entortillés risquait fort de lui donner à réfléchir ! Il ferma
également la porte de la cuisine derrière lui : si tout se déroulait
normalement, c'est le Yard lui-même qui viendrait délivrer son inspecteur et,
par la même occasion, cueillir l'Irlandais et son compère.


Sans bruit, John revint dans le grand hall. Le silence était
toujours aussi déconcertant... Haussant les épaules, John commença par ouvrir
le gros verrou qui fermait la porte d'entrée. S'il se trouvait obligé de fuir
rapidement, ce serait toujours autant de gagné. Et pour le Baron, une seconde
de plus ou de moins pouvait changer la face des choses ! Puis il regarda à
nouveau autour de lui.


La logique lui conseillait de monter au second étage, mais
un obscur pressentiment, qu'il reconnaissait bien, l'en empêchait. Ses yeux tombèrent
alors sur la boiserie qui se trouvait sous l'escalier. Elle était en chêne,
elle aussi, lourdement décorée, et agrémentée de fioritures inutiles. D'un coup
d'œil, il vérifia son impression première : la boiserie était beaucoup plus
chargée que les deux grandes portes de chêne, pourtant du même style.
S'approchant, il examina attentivement les panneaux. L'un d'eux était plus
écarté de son voisin de gauche que les autres. Et tout autour, une rangée de
petites rosaces courait, minutieusement sculptées... Une rangée de rosaces
qu'on ne retrouvait sur aucun des autres panneaux...


Méthodiquement, John promena ses doigts sur le bois. D'abord
sur le panneau qui l'avait intrigué. Puis sur son voisin de gauche. Puis sur
celui de droite. Toujours sans succès. Enfin, il se mit à tourner chaque
rosace, avec patience, comme il l'aurait fait de la serrure d'un coffre dont il
ignorait la combinaison. Soudain, il entendit un léger déclic. Sous le foulard
de soie grise, il sourit : la fente qu'il avait déjà remarquée s'élargit
doucement, et Mannering, poussant le panneau, le sentit tourner sous ses
doigts, sans un bruit. Devant lui, c'était l'obscurité complète. Sa lampe de
poche lui révéla un petit escalier aux marches étroites. John s'y engagea,
repoussant la porte derrière lui, sans la refermer pourtant. Sa torche
électrique promenait son pinceau lumineux devant lui. Puis les marches
aboutirent à un palier carré.


Sur ce palier, une porte. Une seule porte, mais
généreusement pourvue d'une serrure Yale perfectionnée, et deux verrous.


Et derrière la porte, étouffé,
lointain, le murmure de plusieurs voix masculines.


Machinalement, John chercha son tournevis dans la poche de
son loden, tout en sachant fort bien qu'il ne pouvait être question de
fracturer une serrure alors qu'il entendait discuter les occupants de la pièce
! A tout hasard, il posa la main sur la poignée de porcelaine, et celle-ci,
répondant à sa pression, tourna doucement. John comprit que les inconnus qui se
trouvaient derrière cette porte se croyaient parfaitement à l'abri, et
n'avaient pas même donné un tour de clef.


Pour la Nième fois de la soirée, il colla son oreille à la
porte, et entendit très nettement une voix d'homme, basse et métallique, qui
déclarait, autoritaire :


—           Je ne suis
pas de votre avis, Netley ! Rien ne prouve que la
police va le garder ! Ils n'ont rien à lui reprocher, voyons ! C'est un authentique réfugié, ils peuvent
vérifier son histoire s'ils en ont envie. Ce n'est pas du tout le moment de
nous retirer du circuit...


La voix inconnue parlait sur un ton méprisant. Plus
conciliante, une voix grave et distinguée approuva doucement :


—           Il a
raison, Netley. Nous ne risquons pas grand-chose ! 


Une troisième voix, frêle, geignarde, haut perchée, s'écria
:


—           Tant pis
pour vous, alors ! Tout ce que je sais, moi, c'est que Pfally est entre les
mains de la police, et que je ne veux plus entendre parler de toute cette histoire,
ni de cette sacrée collection !


La première voix se fit à nouveau entendre, impérieuse :


—           Ne faites
pas l'enfant, Netley ! Si les choses tournent mal,
nous aurons toujours le temps de nous en sortir !


—           Vous ne
pouvez pas tout laisser tomber ! interrompit une voix de femme que John
reconnut aussitôt : c'était celle de Léonora.


—           Oh ! vous, taisez-vous ! Je vais me gêner, peut-être ! Vous ne la
retrouverez jamais, cette maudite collection !


Soudain John, qui se tenait revolver au poing derrière la
porte, sentit que celle-ci bougeait. Heureusement, elle s'ouvrait
extérieurement, et il se contenta de reculer, prêt à se dissimuler derrière le
battant.


Plus décidée que jamais, la première voix reprenait :


—           Un instant,
Netley ! Vous ne vous en tirerez pas comme cela !
Vous en savez trop long. Grant et moi, nous continuons, vous continuerez avec
nous ! Ou bien...


Tremblant de crainte, la voix haut
perchée demanda :


—           Ou bien
quoi ? Vous ne me faites pas peur, vous !


—           J'espère
bien que si !


Il se fit un léger silence, puis soudain Netley
s'écria, affolé :


—           Non !
Mortimer, laissez ce revolver ! C'est ridicule, voyons !


On entendit distinctement le bruit d'un corps s'écroulant à
terre, une brève exclamation masculine, et un petit cri de Léonora.


Mannering estima que le moment était venu pour le Baron de
faire son entrée, ouvrit la porte d'un geste rapide. Sans trop savoir à qui il
s'adressait, il ordonna :


—           A votre
place, je laisserais ce revolver tranquille !


Une charmante scène de famille s'offrait à ses yeux.


Un homme aux cheveux grisonnants, à la carrure large, chez
qui tout respirait l'argent et l'autorité, braquait un revolver sur un autre
homme, mince, dont le visage chafouin était décomposé par la terreur, et qui,
écroulé par terre, se massait la cheville en gémissant.


Un autre homme, debout, semblait indigné. John le reconnut
immédiatement : c'était Grant, diamantaire renommé dans la Cité.


Pour compléter le tableau, Léonora,
affalée sur une chaise, suivait la scène d'un œil détaché.


L'homme au revolver se tourna vers le Baron, et baissa la
main. Netley se releva, lentement, en soupirant.


—           Jetez-moi
ce flingue par terre, et vite ! dit John, en bénissant une fois de plus son
professeur de phoné tique qui lui avait appris à
imiter tous les accents, et à prendre les voix les plus diverses, comme celle
qu'il avait adoptée pour le Baron : vulgaire, traînante, hargneuse... A cent
lieues de la voix de John Mannering, distinguée, aimable, toujours un peu
railleuse...


Netley tournait des yeux injectés
de sang vers l'intrus. Bégayant d'émotion, il marmonna :


—           Je le
savais... je le savais qu'on nous découvrirait ! C'est de votre faute...


—           Ta gueule !
dit aimablement John, qui n'avait guère à se forcer pour parler grossièrement,
car l'homme lui inspirait une antipathie irraisonnée.


Pénétrant dans la pièce —, un salon confortablement meublé —
il referma la porte derrière lui. 


—           Tout cela, continuait
Netley, c'est votre faute, Mortirner
! C'est vous qui...


Rapidement, Mortimer fit un pas en avant, et gifla de toutes
ses forces Netley qui se tut, serrant les lèvres.


—           Quand vous
aurez fini de vous faire des politesses, dit John, on pourra causer... C'est
vous Mortimer, et vous Grant ? Bon. Ça, c'est Netley,
alors ?


—           Et vous,
qui êtes-vous ? demanda sèchement Mortimer.


—           Le fantôme
de la Tour de Londres ! répliqua John, qui surveillait Léonora
du coin de l'œil.


Elle s'était redressée sur sa chaise, et fixait
attentivement Mannering, qui se serait bien passé de cet examen détaillé. Il se
rassura en se disant que rien, chez lui, depuis son manteau de loden jusqu'à
ses chaussures noires, ne pouvait le trahir. Ses mains étaient dissimulées par
des gants, ses cheveux par la casquette enfoncée jusqu'aux oreilles...


Il reprit :


—           Qu'est-ce
qu'il voulait vous faire, ce pauvre petit Netley ?


Personne ne dit mot. Gentiment, John déclara :


—           Si vous ne
voulez pas me répondre, il faudra que vous répondiez aux flics, alors !


—           Parce que
vous pouvez appeler la police, vous ! fit Grant, sceptique.


—           Tout le
monde peut appeler la police, dans notre beau pays !


—           Oui... mais
certains se font mettre en taule dès qu'elle arrive ! constata Mortimer,
railleur.


De sa voix saccadée, Netley
s'écria :


—           Dites-le lui ! Vite ! Sans cela il va nous livrer à la
police, tous !


Mortimer leva à nouveau la main, mais John, prenant son arme
par le canon, frappa rapidement sur l'avant-bras du gros homme. Le coup était
léger, mais efficace.


—           Nous
cherchons à acheter les bijoux de la collection Szrely, voilà tout ! jeta Netley, de plus en plus
affolé. Elle est en Angleterre, nous en sommes certains !


—           Et alors,
je ne vois pas pourquoi vous avez une telle frousse, et pourquoi vous vous
donnez rendez-vous avec des précautions de conspirateurs. Tout le monde a le
droit d'acheter des bijoux !


—           Pas quand
ils ont été introduits en fraude ! dit Mortimer, de sa voix pesante.


—           D'abord, si
vous m'expliquiez un peu ce que c'est que la collection Szrely, dit John.


Léonora retint une petite
exclamation de surprise.


—           Pas
possible ! fit Mortimer. Vous ne savez pas ce que c'est ? Une des plus belles
collections de bijoux du monde, qui doit valoir son petit million de livres !


John sifflota entre ses dents :


—           Je
comprends... Et qui les vend, ces bijoux ?


—           Nous n'en
savons rien ! avoua Mortimer.


—           A d'autres,
mon gros ! jeta Mannering, avec une grossièreté
voulue.


Mais Netley se précipita à nouveau
dans la discussion, et déclara de sa voix affolée :


—           Mais c'est
vrai ! Nous savons que les bijoux sont arrivés en Angleterre, c'est tout.
Jusqu'ici, c'est un Hongrois qui les avait, mais il vient d'être arrêté par la
police, et c'est pour cela que moi, je ne veux plus entendre parler de cette
affaire.


—           Ne
recommencez pas, espèce de guignol ! fit brutalement le Baron.


Rapidement, il se mit à réfléchir. Un silence tomba. Il
devait être près de minuit, et Lorna n'allait pas tarder à alerter le Yard.
Celui-ci, probablement, dépêcherait la police locale pour se donner le temps
d'arriver. Il fallait donc faire vite maintenant.


—           Ça
m'intéresse, votre petite combine ! dit-il enfin. Un quart pour moi, et je
marche avec vous !


Netley poussa une exclamation
horrifiée, mais Grant dit doucement :


—           C'est à
envisager... Seulement, il faudra le gagner, votre quart, monsieur X... Nous ne
savons absolument pas où se trouvent les bijoux, nous venons de vous le dire.


—           Comme cela
se trouve ! dit John, éclatant d'un gros rire vulgaire. Si vous croyez que je
vais avaler toute votre salade ! Une collection d'un million ! Mon œil, tiens !
Une histoire de drogue, probablement, ou bien un sale petit racket !


Mortimer haussa les épaules :


—           Comme vous
voudrez...


—           J'ai une
idée ! On va bien voir si vous dites la vérité : jetez vos portefeuilles sur la
table, et vite...


Les trois hommes échangèrent des regards atterrés, mais Netley le premier, puis Grant et enfin Mortimer, obéirent.
D'un geste vif, John prit les portefeuilles et les glissa dans sa poche :


—           Ne craignez
rien. Je vais réfléchir. Si nous marchons ensemble, je vous rendrai tout cela !
Seulement, maintenant, je sais qui vous êtes et où vous créchez ! Si vous
essayez de m'assener un coup de pied en vache, je vous le renverrai en pleine
poire !


—           Que
comptez-vous faire ? demanda Mortimer qui, pour la première fois de la soirée,
paraissait mal à l'aise.


—           Détaler,
primo ! Je suis comme votre copain Netley, moi, j'ai
vite les jetons ! Croyez-moi, la police ne va pas tarder à faire un petit tour
par ici.


—           Qui vous a
dit cela ? 


—           Mon petit
doigt ! fit John. Soudain, il se tourna vers Léonora
:


—           Et cette
poupée, qui c'est ?


—           Sans
importance ! Elle travaille pour le Hongrois, expliqua Mortimer négligemment.


—           Vous avez
tort. Vaut toujours mieux travailler entre hommes. Avec les souris, on n'a que
des ennuis ! grogna John. Enfin, bonne soirée, messieurs-dames !


Et, vif comme l'éclair, il sortit, referma la porte derrière
lui et donna un tour de clef. Le battant était mince, et les trois hommes
n'auraient aucun mal à le faire sauter. Mais cela leur prendrait toujours
quelques minutes. John monta le petit escalier, le hall était toujours désert.
Rapidement, John ouvrit la porte de l'un des deux grands salons, et se glissa
dans la pièce obscure, repoussant la porte sans toutefois la fermer
complètement. Puis il attendit, silencieux, son arme serrée dans son poing.


Comme il l'avait prévu, les trois hommes ne tardèrent pas à
faire irruption dans le hall, suivis de Léonora qui
trottinait sur ses hauts talons. De sa voix suraiguë, Netley
criait :


—           ... le
retrouver ! Vous vous rendez compte qu'il a mon portefeuille !


—           Bah ! il ne s'en servira pas, dit tranquillement Grant. Mortimer,
j'ai une idée. Je vous retrouverai chez vous.


—           Et moi ? bêla Netley.


—           Merci bien,
dit brutalement Mortimer, je vous ai assez vu ce soir ! Prenez donc leçon sur
miss Drake, elle a plus de cran que vous !


—           Qu'est-ce
qu'elle risque ? Elle n'a rien à perdre, cette petite... 


La phrase s'étrangla dans la gorge de Netley,
et John entendit la voix fraîche de Léonora qui
suppliait :


—           Oh ! laissez-le, Mr Grant ! Il ne sait pas ce qu'il dit !


—           Où
allez-vous, maintenant, Léonora ? demanda Mortimer.


—           Je n'en
sais rien, mais j'irai seule ! Et si j'ai besoin de vous revoir, je vous
téléphonerai comme ce soir, mais nous conviendrons d'un autre rendez-vous !
Croyez-en l'homme à la casquette, le coin va devenir dangereux, et sous peu !


—           Miss Drake,
demanda doucement Grant, vous ne le connaissez pas, par hasard ?


John sentit son cœur qui battait furieusement : Léonora l'avait-elle reconnu ? Mais la jeune fille eut un
petit rire narquois :


—           Qui cela ?
L'homme à la casquette ? Mr Grant, je fréquente peut-être des canailles, mais
des canailles distinguées...


—           Et Larramy, et West, qu'est-ce qu'on en fait ? demanda Netley, anxieux.


—           Qu'ils se
débrouillent ! De toute façon, ils n'en savent pas long !


Ils étaient maintenant arrivés devant la porte d'entrée,
tous les quatre. John entendit un bruit de serrures, et soudain, aigu,
terrifiant, un hurlement de Léonora. Vivement, il
entrebâilla davantage sa porte, et aperçut distinctement les quatre complices,
qui reculaient précipitamment dans le hall, Netley
bousculant Léonora pour mieux se dissimuler derrière
elle.


Sur le seuil, toujours vêtu de noir, un nouveau colt à la
main, se tenait Chacarte. Et derrière lui,
gigantesque, la silhouette de Slobodan.
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 A vrai dire, de tous
les assistants, John n'était pas le moins étonné. Si Chacarte
connaissait l'adresse de la villa, pourquoi était-il tellement anxieux de ne
pas laisser échapper Léonora, cet après-midi ? Il
devait pourtant savoir qu'en descendant à Dartford,
elle ne pouvait se rendre qu'à Grey House. En revanche, s'il ignorait le
repaire des quatre conspirateurs, comment l'avait-il découvert aussi rapidement
?


Mais la voix ironique de l'Espagnol retentissait dans le
grand hall :


—           Je crois
que j'arrive au bon moment, Mortimer ! Vous teniez un conseil d'administration,
on dirait ! Où cela ?


Une fois de plus, Netley perdit la
tête :


—           En bas,
dit-il précipitamment. Dans l'ancienne cave. Mais faites attention ! Il y a
quelqu'un d'autre dans la maison !


—           A d'autres
! fit Chacarte. Allons, retournez dans votre cave,
puisque cave il y a... Nous avons à parler... Ils se dirigèrent tous vers la
boiserie. Sans protester, Mortimer fit jouer la porte secrète. Slobodan s'était
rapproché de Léonora, une expression animale sur son
affreux visage à peine ébauché. Les yeux fixes, il semblait fasciné par la
jeune fille... Et elle, en retour, terrorisée par lui. Soudain, elle se
ressaisit, et John admira son courage.


—           Je ne
descendrai pas avec cette brute ! dit-elle d'une voix ferme.


Sèchement, Chacarte ordonna :


—           Slobodan,
fiche la paix à cette fille ! Tu m'as bien compris ?


Slobodan grommela et détourna les yeux de Léonora qui, très pâle, alla se placer à côté de Grant.
Celui-ci posa doucement la main sur son bras :


—           Ne craignez
rien, mon enfant ! Après tout, nous sommes trois !


—           Trois !
grogna Mortimer. Netley ne compte même pas pour une
demi-portion !


Chacarte ricana :


—           Si Slobodan
décidait subitement de ne plus m'obéir, messieurs, vous pourriez bien être une
douzaine, vous ne l'empêcheriez pas de faire ce qui lui plaît... Assez discuté,
descendez, et vite !


Léonora avait déjà disparu dans le
petit escalier. Mortimer et Grant la suivirent, et Slobodan, d'une vigoureuse
bourrade dans le dos, obligea Netley à les imiter.
Puis il s'effaça devant Chacarte qui, au moment de
s'engager dans l'escalier, jeta négligemment :


—           Dis-moi,
Slobodan, il faudrait aller voir ce qui se passe à la cuisine.


Slobodan recula, et se trouva à moins de deux mètres du
Baron, qui comprit que c'était le moment ou jamais de
tenter sa chance. Evidemment, il pouvait toujours s'enfuir tranquillement, une
fois les autres disparus. Mais la police risquait de ne pas trouver les conspirateurs
bien dissimulés dans leur cave : on ne pouvait pas demander au Yard d'être
aussi expert en portes secrètes que le Baron ! D'autre part, on arrêterait Léonora, et John n'y tenait pas.


Par contre, il ne voyait aucune objection à ce que Bristow retire de la circulation Slobodan et Chacarte, dont la déplorable habitude de surgir à
l'improviste, le colt à la main, commençait à agacer sérieusement Mannering.


Il prit donc son revolver par le canon et, de toutes ses
forces, envoya la crosse dans la nuque de Slobodan, qui chancela, et s'écroula
sans un mot, tandis que John faisait son affaire à Chacarte,
trop surpris pour penser à se servir de son colt.


Chaque seconde comptait maintenant. Pourtant, John prit le
temps de se pencher dans l'étroite cage d'escalier, et cria très fort :


—           Mortimer,
vous m'entendez ?


Une exclamation étonnée lui répondit.


—           La voie est
libre, mais pas pour longtemps. Fichez le camp avant que la police ne vous
trouve ici !


Et, traversant le hall en courant, John se précipita vers la
grande porte d'entrée. Dehors, c'était toujours le clair de lune, le parc
tranquille, les voitures attendant leurs propriétaires. Peu soucieux de se
montrer dans l'allée centrale, John contourna la maison, et aperçut la Riley
verte de Netley. Sans bruit, il ouvrit la portière
arrière et se glissa dans la voiture.


Les trois hommes et Léonora
étaient eux aussi arrivés sous le porche. Mortimer monta dans la grosse
voiture, et Grant ouvrit rapidement la portière de la Bentley, en disant :


—           Venez avec moi, miss Drake !


—           Non, merci
! répliqua Léonora qui, d'un geste vif, enleva ses
petits escarpins et prit ses jambes à son cou.


Elle passa à côté de John, dissimulé dans la Riley, et disparut
dans l'ombre des buissons... Probablement connaissait-elle une autre sortie que
le grand portail.


Pendant ce temps, Mortimer et Grant avaient déjà mis leurs
voitures en marche. Netley monta dans la Riley, sans
un regard pour l'arrière où John se tapissait, retenant son souffle.


Mais tout au bout de la grande allée, violemment éclairée
par la lune, quatre silhouettes étaient apparues : deux d'entre elles portaient
un uniforme. Grant démarra en trombe, actionnant le puissant klaxon de la
Bentley, et fonça sur les quatre hommes qui se rangèrent prudemment en voyant
arriver sur eux la grosse voiture. Mortimer avait compris la manœuvre, et
suivit Grant de près. Après une brève hésitation, Netley
les imita, et les trois voitures, klaxonnant comme des perdues, passèrent en
trombe sous le nez de la police.


Sans bruit, Mannering se redressa : par la vitre, il voyait
défiler des arbres à une vitesse inquiétante. Il ne se souciait nullement de
poursuivre son voyage avec Netley. D'autant qu'ils
arrivaient certainement à Engmere... En effet, Netley ralentit son allure, John aperçut des maisons. D'un
geste décidé, il frappa doucement sur l'épaule de Netley
qui, surpris, en oublia sa direction. La Riley se mit à zigzaguer furieusement,
et John, ouvrant la portière, sauta sur la route. Mais il avait sous-estimé la
vitesse de la voiture, et tomba. lourdement sur le
sol, heurtant sa cheville droite. Serrant les lèvres, il se roula en boule, et
glissa dans un fossé providentiel, tapissé d'herbes.


Netley avait redressé sa
direction, et repartait, sans se soucier de ce qui avait bien pu se passer.


John se releva. Autour de lui, tout était paisible. 


Les habitants du petit village dormaient trop profondément
pour se laisser distraire par un bruit de freins ou de pneus. En boitant, John
se dirigea vers la place qu'il avait assignée comme lieu de rendez-vous à
Lorna. La petite M.G. était là, Lorna assise au volant. John ouvrit la portière
et se laissa tomber sur le siège avant, en grognant :


—           Je vous
avais pourtant bien dit de partir après avoir téléphoné au Yard !


—           Heureusement
que je n'en fais qu'à ma tête ! riposta Lorna. Vous
m'avez l'air bien mal en point !


—           C'est ma
cheville. Foulée ou brisée, qui sait ! fit John, lugubre. Allons-nous-en vite,
Lorna !


Lorna démarra sur les chapeaux de roues, suivant son
habitude, et dit tranquillement :


—           Vous ne croyez
pas que mon foulard serait mieux autour de mon cou que sur votre nez !


—           Nom de nom
! s'exclama John en dénouant le foulard gris. J'ai complètement oublié mon
camouflage !


—           Si vous
aviez rencontré un villageois, vous lui auriez fourni un beau sujet de
conversation pour les jours à venir ! Et maintenant, on file sur Londres. Nous
allons faire un détour. Je suppose que vous n'avez pas envie de rencontrer les
voitures du Yard, qui ne vont pas tarder à apparaître... J'ai eu tout le temps
d'étudier la carte, faites-moi confiance.


—           Si je
comprends bien, je n'ai plus la parole ? C'est vous qui prenez la direction des
opérations ?


—           Parfaitement.
Et enlevez donc cette casquette, elle me donne des distractions. D'ailleurs,
vous la laisserez dans la voiture : je garerai le tout à Portland Place,
voiture et casquette ! 


—           Et moi ? gémit Mannering.


—           Vous, vous
rentrerez chez vous, de façon à ce que l'on vous y trouve.


—           « On »
égale Bristow, je suppose ?


—           Exactement.


—           Bien, mon
général. Vous ne me demandez pas le bilan de ma soirée !


—           D'abord, où
est Léonora ?


—           Je n'en
sais trop rien ! Quand je l'ai quittée, elle gambadait sur l'herbe, tenant ses
chaussures à la main. J'espère que sa course ne s'est pas terminée dans les
bras de la police...


—           Elle vous a
reconnu ?


—           Je n'en
sais trop rien non plus, et c'est bien ce qui me chagrine. Si Bristow et elle se mettent à discuter sérieusement, mes
oreilles vont tinter. Evidemment, elle ne peut rien prouver, mais elle a
l'esprit vif, cette chère enfant, et je me méfie de ses conclusions. Le plus
simple serait qu'elle échappe à nos amis de Scotland Yard. Vous croyez qu'elle
est cassée, vous ? Pas Léonora, ma cheville !


—           Je n'en
sais rien ! Mais je n'en serais pas mécontente, pour mon compte...


—           Quel
égoïsme ! Notez bien, pour en revenir à ma soirée, que pour Bristow,
elle est des plus intéressantes : il va pouvoir prendre livraison d'un
Irlandais et d'un vieux Polichinelle, soigneusement empaquetés, plus une brute
du type slave, plus un hidalgo armé jusqu'aux oreilles ! Et par-dessus le
marché, il récupère Vine, légèrement endommagé, mais encore en état de
fonctionner !


Et il commença à raconter sa soirée en détail... 


Vers 2 heures du matin, Lorna s'arrêta à Brook Street.


—           Vous êtes
certain que vous n'avez pas besoin d'une infirmière ?


—           Rassurez-vous,
je souffre déjà moins.


—           Un bain
très chaud, et une bonne nuit.


—           Entendu.


—           N'oubliez
pas de mettre votre revolver sous l'oreiller, ajouta la jeune femme, très
sérieusement.


—           Je n'y
manquerai pas. En passant, je vous rappelle que nous avons rendez-vous jeudi, à
14 heures précises... pour une petite cérémonie.


—           Oh ! ce n'est pas moi qui risque d'arriver en retard ! soupira Lorna, en posant sa tête sur l'épaule de John. Je
m'en veux tellement, ce soir ! Après tout, c'est moi qui vous ai lancé dans
cette aventure.


—           Parce que
vous vous imaginez que je ne m'y serais pas lancé tout seul ? dit John,
narquois. Vous me connaissez bien mal !


Ils se turent tous les deux...


Quelques minutes plus tard, Lorna prit son mouchoir, et essuya
les lèvres de John :


—           Je me
demande vraiment ce qu'on attend pour fabriquer un bon rouge à lèvres !
Téléphonez-moi dès que vous serez réveillé, chéri. Et dormez bien.


—           Ne craignez
rien, ma soirée est terminée, dit John.


Le petit appartement était chaud, tranquille et confortable.
Avec un soupir de soulagement, John alla immédiatement faire couler un bain,
puis il enleva ses gants, son loden, ses chaussures noires, son complet, et les
rangea soigneusement dans un placard qu'il ferma à clef. Quant au 7,65, il
retourna dans son tiroir.


Après quoi, Mannering se plongea dans sa baignoire.


Une demi-heure plus tard, en pyjama, robe de chambre et
pantoufles, il buvait un whisky, et contemplait tristement sa cheville,
considérablement enflée.


—           Quand on
dit que la chaleur dilate les corps, on a bien raison !


Un coup de sonnette l'arracha à ces considérations. D'un
geste presque machinal, il alla prendre le 7,65 dans le tiroir de son
secrétaire, et le glissa dans la poche de sa robe de chambre. Puis il ouvrit la
porte d'entrée. Une voix railleuse l'accueillit :


—           Déjà
rentré, Mr Mannering ?


C'était Léonora. Elle avait remis
ses chaussures, et son béret bleu était posé sur ses boucles selon un angle
parfaitement étudié. Mais sur le joli visage trop maquillé, on pouvait lire une
lassitude impossible à dissimuler.


—           Au moment
où j'allais me mettre au lit ! soupira John. Enfin,
entrez !


Sans mot dire, la jeune fille suivit Mannering, et se laissa
tomber dans un fauteuil.


—           Vous
trouvez que c'est une heure pour rendre visite à des célibataires, vous ?
grogna John.


Léonora lui jeta un coup d'oeil narquois :


—           Vous vous
êtes fait mal à la cheville, Mr Mannering ?


—           Oui. Les
parquets sont trop bien cirés en Angleterre.


—           Vous avez
pourtant des tapis, chez vous ?


—           J'ai dîné
chez des amis qui n'en ont pas.


—           Bien dîné,
Mr Mannering ?


—           Très bien,
miss Drake.


Soudain, Léonora bondit sur ses
pieds :


—           Mais je
suis un monstre ! C'est très enflé, et tout rouge et je reste là, comme une
cruche, à plaisanter ! Ne bougez pas, je vais vous faire un pansement ! Vous avez
bien un grand mouchoir que je pourrais déchirer ? 


—           J'ai des
mouchoirs, oui, mais je les déchire le moins souvent possible ! En revanche,
vous trouverez des bandes Velpeau dans l'armoire à pharmacie de ma salle de bains.


—           Et de l'eau
chaude ?


—           Merci bien,
surtout pas d'eau chaude. Mais quelle sollicitude !


—           Je n'ai pas
envie que vous soyez impotent demain, je peux avoir besoin de vous.


—           Voilà qui
est franc, au moins !


Léonora disparut dans la salle de
bains, et revint avec des bandes Velpeau. Elle avait enlevé ses chaussures.


—           Ça ne vous
choque pas que je sois nu-pieds ? Je suis tellement plus à mon aise dans mes
souliers de baptême, moi !


—           Je vous en
prie, répondit John, avec un petit sourire ambigu.


Léonora se révéla excellente
infirmière, et expédia son pansement avec une compétence qui surprit John.


—           Et
maintenant, ordonna-t-elle, ne marchez plus. Enfin, le moins possible !


—           Entendu,
docteur !


—           Il n'y a
pas de quoi rire, vous savez ! s'exclama la jeune fille, les yeux étincelants.
Je commence à en avoir assez, moi, de votre façon de vous moquer de moi. Comme
si je ne savais pas que vous êtes le Baron.


—           Et comment
diable savez-vous cela ?


—           Parce que
je vous ai reconnu, ce soir, à Grey House.


—           Grey House ?
Qu'est-ce que c'est que cela ?


—           Ne jouez
pas la comédie, Mr Mannering ! Vous m'avez débarrassé de cet horrible Slobodan,
et je ne l'oublierai jamais. Mais vous pouvez laisser vos mensonges de côté.
Vous êtes venu ce soir à Grey House, je le répète, et vous étiez masqué comme
le Baron. Oh ! j'ai beaucoup admiré la casquette à
carreaux, et aussi cette grosse voix que vous savez si bien prendre. Seulement,
voilà... vous avez fait une petite faute...


John regarda la jeune fille qui le défiait, campée sur ses
pieds nus dans des bas transparents, et sourit, dissimulant de son mieux son
inquiétude :


—           Je ne vous
comprends pas du tout, ma chère...


—           Moi, les
foulards de chez Hermès, je les reconnais tout de suite, surtout quand je les
ai déjà vus dans la journée !


—           Si je
comprends bien, vous avez vu un homme masqué avec un foulard de chez Hermès ?
Pourquoi pas, après tout ?


—           Pourquoi
pas, en effet... Mais ce n'était pas n'importe quel foulard, Mr Mannering...
C'était celui de la jeune femme qui se trouvait avec vous à Scotland Yard, cet
après-midi ! Cela intéresserait peut-être le superintendant Bristow,
de savoir que ce même foulard était à Grey House ce soir...


—           Ma chère,
il y a tant de choses qui intéresseraient le superintendant ! rétorqua John...
Il faudrait d'abord lui expliquer ce que vous faisiez là-bas vous-même. Mais
parlons sérieusement. Vous marquez un point : j'étais bien à Grey House. Mais
je ne suis pas le Baron. Il y a une nuance...


—           Après tout,
dit Léonora en haussant les épaules, je m'en moque maintenant
que vous soyez ou non le Baron.


—           Comme je
vous approuve ! Voyez-vous, j'ai beaucoup apprécié votre petite conférence à
quatre, et je suis persuadé que je resterai en contact avec Mortimer.


—           Pourquoi ne
m'avez-vous pas proposé votre aide plus tôt, alors ? Pourquoi êtes-vous allé
trouver la police ? 


—           Pour que Chacarte et Slobodan dorment en prison cette nuit, mon
petit. Je sais exactement ce que l'on peut se permettre avec la police, et la
limite exacte qu'il ne faut pas dépasser, sans quoi ils deviennent bien
ennuyeux ! Vous, par exemple, vous avez exagéré : vous serez suivie maintenant,
où que vous alliez...


Léonora secoua ses boucles blondes
:


—           En tout
cas, cette nuit, je leur ai bien échappé ! 


—           Dites-moi, que diriez-vous d'un bon whisky
?


—           Je n'aime
pas le whisky.


—           C'est
vrai... Vous n'aimez ni le thé ni le whisky.


—           Et alors ?


—           Alors,
rien... Un peu de vin blanc, très sec, cela vous plairait ? Du Chablis.


—           Oh ! oui ! Du whisky, on en trouve partout, mais il y a bien
longtemps que je n'ai pas bu de Chablis ! Et c'était le vin préféré... mon vin
préféré, acheva Léonora, en rougissant furieusement.


—           Il y en a
pourtant dans tous les bons restaurants de Londres, dit négligemment John.


—           Oui... mais
bien trop cher pour moi !


—           Bien sûr...
Allez donc faire un tour dans la cuisine, puisque vous m'interdisez de marcher
!


Quelques instants plus tard, ils étaient tous deux attablés
devant du jambon et du poulet froid, un verre de Chablis à la main.


—           Vous m'avez
reproché de ne pas vous aider, ma chère. Mais aussi, pourquoi avez-vous raconté
tellement de mensonges ?


—           C'était une
idée de Mihaly, avoua la jeune fille. La vérité, c'est qu'on a volé les bijoux
à Mihaly avant qu'il ne vienne vous trouver. Ce que vous ignorez, c'est que
Slobodan et sa bande se sont emparés de la petite Szrely, et la gardent en
otage. Mihaly a pensé que si je prenais sa place, j'arriverais à vous apitoyer,
et que vous nous aideriez.


—           Et tout
cela parce que Gallifet vous a affirmé que je suis le Baron ?


—           Oui. Je
comprends, maintenant, pourquoi vous avez voulu vous débarrasser de nous ! Ce
ne doit pas être amusant pour vous d'être ainsi soupçonné. Mais vous pouvez
avoir confiance en moi, je ne raconterai plus rien à personne... Je le jure
sur...


Elle s'arrêta et, après une très nette hésitation, acheva :


—           Sur ma tête
!


—           J'apprécie
votre franchise, ma chère, fit John, railleur. Comment avez-vous fait la
connaissance de Mortimer ?


—           Gallifet
nous avait donné son adresse. Mais la collection était trop importante pour lui
tout seul. Il nous a demandé de le laisser trouver d'autres acheteurs... Ils
s'y sont mis à trois : Mortimer, Grant et Netley. Ce
sont tous les trois des diamantaires connus, vous savez. Seulement,
entre-temps, les bijoux ont disparu !


—           Je
comprends ! Et à part Mortimer et moi, vous n'avez vu personne d'autre ?


La jeune fille hésita, et avala son verre de Chablis d'un
seul trait.


—           Ttt... fit John. Ce n'est pas un vin qui se boit comme cela
! Quelle hérésie !


—           Pardon !
dit Léonora, confuse. Mais votre question m'a
troublée. Si, j'ai vu quelqu'un d'autre.


—           C'est
probablement lui qui a téléphoné à Bristow, en lui
disant que vous n'étiez pas Kristina Szrely, mais Léonora
Drake.


—           Oh ! le chameau ! Comment savez-vous cela ?


—           Bristow m'a dit qu'il avait été renseigné par un coup de
téléphone anonyme. Bien sûr, ce pouvait être un de vos trois diamantaires...
Ils sont au courant de votre supercherie, je suppose ?


—           De ma quoi
? fit Léonora, étonnée.


—           De votre
mensonge, si vous préférez.


—           Oh !...
oui, ils savent tout ce que je viens de vous raconter. Mais c'est plutôt un
coup de Penrose. C'est chez lui que je suis allée
hier matin... C'est vrai qu'il est bien votre Chablis... 47 ?


—           47 ! dit
John, en remplissant à nouveau le verre de la jeune fille.


—           Voilà : Penrose, c'est un vieux sorcier, comme votre Shylock ! Je
ne sais pas comment il s'est débrouillé, mais il a su ce qui se passait et j'ai
trouvé une lettre de lui au Royal. Il me demandait de venir le voir chez lui, à
Putney. J'y suis allée. Oh ! cela
ne me tentait guère, mais qu'y faire... Ce qu'il voulait était d'ailleurs bien
simple : que je vole la Larme de diamant de la Grande Catherine. J'ai oublié de
vous dire que Mihaly avait gardé sur lui une des trois Larmes, et qu'on ne la
lui avait pas.volée avec les autres bijoux. Les deux autres Larmes se sont
envolées, par contre ! Penrose m'a offert de l'argent
pour m'emparer du diamant. J'ai feint d'accepter, bien décidée à n'en rien
faire. Puis je suis retournée le voir, en lui disant que j'avais échoué. Il m'a
quand même donné 150 livres, acheva-t-elle avec un rire joyeux.


—           Ce que je
comprends mal, dit John, c'est pourquoi vous n'avez pas préféré demander de
l'argent à Mortimer et Cie ?


Léonora haussa les épaules :


—           Vous feriez
un bien mauvais homme d'affaires ! Oh ! c'est un
compliment, moi je les ai en horreur. Mais si Mortimer avait découvert que nous
avions terriblement besoin d'argent, il nous aurait offert le vingtième de ce
que nous demandions.


—           Très juste
!


Songeur, Mannering fit tourner son verre entre ses doigts :


—           C'est tout
?


—           C'est tout
!


—           Voyez-vous,
ce qui me plaît le plus chez vous, ma chère enfant, c'est votre franchise.


Léonora rougit, et posa
brusquement son verre sur la table :


—           Pourquoi me
dites-vous cela ? Et puis, je vous ai déjà demandé de ne pas m'appeler « ma
chère enfant » !


. — Comment faut-il vous appeler, alors ?


—           Quelle
question idiote ! Par mon nom, tiens !


—           Bien sûr...
mais lequel? Léonora Drake ? Vous voudrez bien
m'excuser, mais je préfère l'autre...


—           L'autre ? balbutia la jeune fille.


—           Oui... le
vrai, le seul : Kristina Szrely !
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 —          Comment avez-vous deviné ? murmura la
jeune fille malgré elle.


—           Oh ! vous êtes trop jeune pour abuser un vieux renard tel que
moi, Kristina ! Tout d'abord, lorsque je suis venu vous rendre visite au Royal
— à l'improviste — vous avez été charmante, et parfaitement naturelle ! C'est
ensuite que vous avez joué la comédie... Pas mal du tout, d'ailleurs !


—           A
l'Institution Sainte-Marie, j'étais la meilleure actrice, fit Kristina dépitée.
J'ai joué Hamlet et Cyrano de Bergerac...


—           Et vous
deviez être un Hamlet et un Cyrano surprenants, je n'en doute pas ! dit John,
sans rire. Mais pour la fille de Mr Szrely, il est bien plus difficile de se
mettre dans la peau d'une petite actrice londonienne, sans talent ni scrupules.
Tout en vous trahissait votre race, Kristina ! Depuis
la façon de mettre votre béret, jusqu'à vos impatiences, et vos incohérences !
Surtout vos incohérences : pas une seule fois vous ne m'êtes apparue prudente,
rusée, méfiante, comme l'est Léonora Drake, j'en suis
certain ! Et puis, cent détails...


—           Quels
détails ? demanda Kristina, avec une moue vexée.


—           Par
exemple, vous dites « nous » en parlant de Mihaly et de vous-même. Mais, par
contre, vous dites « votre Shylock ». Comme si pour une Anglaise, Shakespeare
ne faisait pas partie du patrimoine national... De même, il ne viendrait jamais
à l'idée de mes compatriotes de dire « les souliers de baptême » en parlant de
leurs pieds nus... et encore moins de se promener sans chaussures ! Tant pis
pour vous : c'est vous qui avez attiré mon attention sur vos pieds
minuscules...


—           Léonora Drake aurait pu avoir une mère espagnole ! fit
Kristina, sans la moindre conviction.


—           « Aurait pu
», oui... Mais Léonora Drake n'aurait pas dit que le Chablis
est introuvable... Introuvable où ? A Vienne, oui. Pas à Londres ! Et puis
votre anglais est excellent, mais de temps à autre, il y a un mot que vous ne
comprenez pas, ou une locution. Enfin vous ponctuez vos phrases d'un « vous
savez » révélateur. J'ai d'abord cru que c'était parce que Léonora
Drake voulait se faire passer pour une authentique Hongroise. Seulement hier, à
Scotland Yard, vous vous êtes vendue : vous surveilliez de très près vos
paroles, votre anglais était impeccable... mais votre caractère un peu... vif,
a pris le dessus, et vous vous êtes mise en colère : j'ai alors entendu un «
vous savez » qui n'avait plus sa raison d'être, puisque vous aviez avoué être Léonora Drake.


—           Ah ! zut ! Moi qui me croyais une actrice formidable ! soupira Kristina.


Soudain, elle éclata d'un rire léger :


—           Et puis je
suis bien contente après tout ! vous me plaisez
beaucoup, vous savez. J'en avais assez de me surveiller tout le temps !


Elle redevint sérieuse, et tout aussi subitement, des larmes
parurent dans ses grands yeux clairs :


—           Mr
Mannering, vous ne me croirez peut-être pas, mais c'est la première fois depuis
des années que je me sens libre, et en sûreté, ce soir, chez vous. Je n'ai plus
peur, je sais que vous me protégerez. J'ai presque envie de chanter. Vous me
croyez, au moins ?


—           Je vous
crois... et je crois aussi que mon Chablis est excellent ! Avec tout cela, qui
est Léonora Drake ?


—           Si vous me
redonnez du Chablis, je vous le dirai. C'est une actrice anglaise, une vraie.
Elle jouait à Vienne, dans un music-hall. Nous nous sommes connues, et je l'ai
retrouvée à Paris. Puis nous avons passé la Manche, Pfally, elle et moi. Et
Slobodan l'a gardée comme otage. Je crois qu'il l'a prise pour moi ! Il est si
bête ! En tout cas nous sommes sans aucune nouvelle d'elle. Je voudrais que
vous la retrouviez, monsieur Mannering...


—           Appelez-moi
John, ce sera plus simple.


—           Plus
simple, peut-être, mais bien banal ! soupira la jeune
fille. Vous n'avez pas d'autre prénom ?


Brusquement, elle prit un air consterné :


—           Quand je
pense que Léonora est entre les mains de Slobodan !


—           Nigaude !
Vous feriez mieux de penser que Slobodan, lui, est entre les mains de la
police. Votre amie ne risque plus rien.


—           Oh ! mon amie...


Kristina eut une petite moue :


—           Nous
n'avons pas tellement sympathisé, vous savez. Seulement c'est elle qui nous a
procuré nos visas pour passer en France, alors...


—           Et
maintenant, Kristina, qu'allez-vous faire ?


—           Je ne sais
pas.


Avec une grimace charmante, elle proposa :


—           Vous
pourriez peut-être me garder chez vous ? Je vous ferais la cuisine.


—           Désolé,
mais je préfère une solution moins dangereuse ! 


Se levant, John alla décrocher le téléphone. La voix
endormie de Lorna lui répondit aussitôt :


—           Déjà 8
heures, John ?


—           Non ! à peine 3 heures ! Lorna, pouvez-vous venir tout de suite ?


—           Tout de
suite ! Seigneur, vous ne vous êtes pas cassé l'autre jambe, au moins ?


—           Non, mais
j'ai une visite. Léonora-Kristina... ou plutôt
Kristina-Léonora.


—           J'arrive.
Ne la laissez pas filer, surtout.


John jeta un coup d'oeil sur la
jeune fille qui, un verre de Chablis entre les doigts, chantonnait doucement :


—           Ne craignez
rien.


Il raccrocha. Kristina le regarda avec un petit sourire
ambigu :


—           C'est la
femme au foulard ?


—           On ne peut
rien vous cacher.


—           Elle a l'air
gentil...


—           Mon Dieu,
ce n'est pas exactement ainsi que je la qualifierais, mais...


—           Vous allez
vous marier ?


—           Oui. Jeudi
à 14 heures.


—           Jeudi,
c'est demain ! dit Kristina.


Elle se leva, disparut dans la salle de bains et revint, ses
chaussures à la main. Tout en se chaussant, elle déclara :


—           Moi, vous
savez, je n'ai encore aimé personne. Chaque fois que je rencontre un homme
séduisant, il est amoureux d'une autre femme !


—           La vie est
bien mal faite ! répondit gravement John.


—           Oui...


Kristina poussa un soupir attendrissant.


—           Oh ! je pourrai toujours entrer au couvent...


—           Evidemment...
mais je crois que vous n'en êtes pas encore là ! Ce qu'il vous faudrait plutôt
à vous, c'est un homme à poigne, dit John sincère.


—           Un quoi ?


—           Ne craignez
rien : quand vous en rencontrerez un, vous le reconnaîtrez aussitôt !


Subitement le joli visage eut une expression bouleversée :


—           Mr
Mannering, vous ne savez pas ce que c'est de vivre sans pouvoir
se confier à personne. Je vous ai menti, bien sûr ! Mais je ne croyais
plus à rien : ni à la loyauté ni à la bonté. Heureusement, je vous ai
rencontré.


En bon Anglais, John toussa, embarrassé :


—           Dites-moi,
Kristina, si vous alliez ôter toute cette peinture ! Les maquillages de
cover-girl, cela ne vous va pas du tout : je vous préfère nature !


—           Et moi donc
! J'ai une très jolie peau, vous savez. En Hongrie...


—           Les femmes
ont une très jolie peau, des pieds ravissants, et un caractère impossible.
C'est bien cela ?


Kristina éclata de rire, et pirouettant sur ses talons, se
précipita dans la salle de bains. Par la porte grand
ouverte, elle cria :


—           Que
devrai-je dire à votre ami Bristow, Mr Mannering,
s'il me questionne à nouveau ? Que je


suis Kristina ?


John réfléchit :


—           Non. Ne
changez rien à la déclaration que vous avez faite cet après-midi. Mais
dites-moi... ce Penrose ? Que savez-vous encore sur
lui ?


—           Pas
grand-chose. C'est un vieux hibou. Ce qui m'étonne, c'est qu'il m'ait tout de
suite prise pour Léonora. Voyant cela, j'ai continué
à le faire marcher, pour essayer d'apprendre quelque chose sur le vol des
bijoux. J'en ai été pour mes frais ! 


Elle décrivit par le détail la grande maison de Putney Hill et son jardin en friche. Puis elle reparut :
elle avait à nouveau dix-huit ans, et un teint ravissant.


—           Vous en
connaissez, vous, des hommes à poigne ? demanda-t-elle.


—           Non, pas
pour le moment. Mais nous vous en trouverons bien un ! Il faudra en parler à
Lorna.


Lorna arriva, toujours très calme, et nullement étonnée. Un
quart d'heure plus tard, elle repartait avec Kristina. John entendit démarrer
la grosse Daimler de lord Fauntley et soupira, soulagé : quels que soient les
gangsters qui poursuivaient Kristina, ils n'iraient pas la chercher dans
l'hôtel particulier d'un membre du Parlement ! Et on pouvait faire confiance à
Lorna pour ne pas perdre de vue la jeune indisciplinée. Tout en réfléchissant,
il termina son verre de Chablis : il y avait une hypothèse à laquelle personne
ne s'était encore arrêté. Pourquoi Mihaly Pfally n'aurait-il pas vendu les
bijoux pour son propre compte, sans en parler à Kristina... Mais John revit les
yeux tristes du petit Hongrois, et haussa les épaules : son instinct le
trompait rarement, et Pfally était certainement un brave homme, tout dévoué à
la jeune fille.


—           Après tout,
rien ne prouve, primo qu'il existe bien une Léonora
Drake, murmura Mannering, secundo que la collection Szrely — qui, elle, n'est
pas un mythe — aie jamais quitté l'Europe, ni même la Hongrie... La Larme de la
Grande Catherine exceptée... Au fond, personne n'a encore vu ces fameux bijoux,
ni cette petite actrice... Personne, sauf Kristina, qui est une menteuse hors
ligne, et Pfally, qui vendrait son âme pour elle ! Oui, mais dans quel intérêt
auraient-ils monté toute cette histoire ?


Il dénouait la ceinture de sa robe de chambre, quand la
sonnette retentit une nouvelle fois. John hésita. Mais si Mannering était
prudent, le Baron, lui, était curieux. Et cette nuit-là, le Baron l'emportait
haut la main. Lentement, il alla donc ouvrir la porte d'entrée, et aperçut,
très dignes, feutres noirs à la main, Mortimer et Grant.


En priant le ciel pour que les deux hommes n'entendent pas
son cœur galoper dans sa poitrine, John murmura avec une expression de surprise
polie admirablement jouée :


—           Messieurs...


—           Bonsoir, Mr
Mannering, dit brusquement Mortimer. Vous nous reconnaissez, je suppose ?


—           Précisément,
non, fit Mannering feignant la confusion...


Mais sans se troubler, Mortimer continua :


—           Pouvez-vous
nous accorder dix minutes ? C'est une affaire des plus urgentes...


—           Vous ne
préféreriez pas les prendre demain dans la matinée, vos dix minutes ?


—           Non, dit
Mortimer, froidement.


D'un geste décidé, il tendit sa carte à John. Celui-ci jeta
un coup d'œil et soupira, résigné :


—           Eh bien ! entrez, Mr... Mortimer...


Les deux hommes suivirent John dans le salon.


—           Mr
Mannering, nous serons brefs. Nous savons que vous étiez à Grey House cette
nuit, et nous venons chercher nos portefeuilles !


John ouvrit de grands yeux :


—           Vos
portefeuilles ! Par exemple ! Vous rendez-vous compte de ce que vous insinuez,
monsieur ? Je n'aime pas du tout cela.


Doucement, Grant déclara : 


—           Vous nous
faites perdre notre temps, et vous perdez le vôtre, Mr Mannering. Il est
inutile de nier.


—           Nier quoi ?
Je ne nie rien du tout : je ne sais pas de quoi vous parlez !


La main de Mortimer plongea dans la poche de son pardessus,
et en ressortit : John vit luire l'acier sombre d'un petit automatique.


—           Ce soir,
vous aviez la parole, Mr Mannering, maintenant c'est moi qui l'ai, dit le
diamantaire.


—           Messieurs,
vous n'imaginez pas à quel point la vue d'un revolver peut me laisser
indifférent... Par exemple, celui-ci ne m'empêchera nullement de téléphoner à
la police, si j'en ai envie.


Et très désinvolte, John se dirigea vers le téléphone. Comme
il s'y attendait, Mortimer n'osa pas tirer.


—           Mr
Mannering, dit calmement Grant, vous bluffez bien, et vous êtes courageux. Mais
nous sommes fixés sur votre compte : nous savons que Mihaly Pfally cherchait à
vous rejoindre, et nous venons de voir sortir miss Drake de votre immeuble.


—           D'autre
part, interrompit Mortimer, l'homme qui est venu ce soir à Grey House avait
votre stature... Il ne nous sera pas difficile de prouver que vous étiez à Engmere cette nuit.


—           Là, je
crois que vous vous avancez beaucoup, Mr Mortimer. Mais vous allez pouvoir
raconter cette histoire à la police...


La sonnette retentit à nouveau. Les deux diamantaires
sursautèrent.


—           Qui est-ce
? dit Grant, inquiet.


—           Je n'en
sais pas plus que vous, mais je vous parie le 6,35 de Mr Mortimer que c'est mon
ami Bristow...


—           Le superintendant
? fit Mortimer, abasourdi.


—           Lui-même.
Il devait passer ce soir... à vrai dire, je ne l'attendais plus. Mais dans ce
métier, ils sont impossibles : sous prétexte qu'ils passent rarement une nuit
tranquille, ils se chargent de troubler celles de leurs amis.


Tout en parlant, John était allé ouvrir. Il ne se trompait
pas : c'était bien Bristow.


—           Entrez,
Bill... venez vous joindre à notre petite réunion...


—           Mr Bristow, coupa vivement Mortimer, qui paraissait connaître
le superintendant, nous vous cédons la place. Nous venons de perdre notre temps
en proposant des bijoux à Mr Mannering, qui semble ne plus s'intéresser à la
question. Si vous changez d'avis, Mannering, téléphonez-moi !


Il sortit, suivi de Grant visiblement déconcerté.


Bristow jeta un regard soupçonneux
à John, qui, parfaitement à l'aise, lui préparait un whisky bien tassé.


—           Alors vous
ne vous intéressez plus aux bijoux maintenant, Mannering ?


—           Vous voyez
bien : ces messieurs viennent de vous le dire. Buvez cela, Bill : vous avez l'air
exténué. Il y a longtemps que vous devriez être au lit...


—           Vous êtes
bien debout, vous !


—           Et je bénis
votre arrivée : sans vous je n'arrivais pas à me débarrasser de ces importuns.


—           Si je
comprends bien, le commerce des bijoux se fait surtout la nuit, en ce moment !
Hier votre Hongrois, aujourd'hui ces deux respectables bijoutiers...


Bristow avala son whisky, et
demanda brusquement :


—           Mannering,
où étiez-vous cette nuit ?


—           Dans
Londres, fit John, évasif.


—           Cela ne me
suffit pas : où exactement ?


—           Bill, votre
ton me surprend beaucoup.


—           Je n'ai pas
envie de plaisanter, Mannering. Je sais où vous étiez, moi, si vous ne vous en
souvenez plus ! Dans le parc d'une propriété, tout près d'Engmere.
Vous avez même assommé l'inspecteur Vine. John poussa une exclamation horrifiée
:


—           Moi,
toucher à un de vos hommes ? Jamais !


—           Ne faites
pas l'idiot : il vous a reconnu.


—           Ah ! vraiment ! Il est bien sûr de ne pas se tromper ? 


Bristow hésita, puis avoua, mal à
l'aise :


—           Cela ne
pouvait être que vous... Il y avait aussi miss Fauntley.


—           Bristow, j'ai bien peur que vous ne vous fassiez des
illusions sur les femmes... Miss Fauntley et moi ne sommes pas encore mariés,
je ne me permettrais donc pas de lui demander ce qu'elle faisait dans un parc
à... comment dites-vous ?


—           Engmere. C'est près de Dartford.


—           Cela
n'arrange rien ! Et avec un inconnu. Comment était-il habillé, votre homme ?


—           Il portait
un grand manteau, et une casquette à carreaux !


—           Vous me
voyez avec une casquette à carreaux, moi ? Bill, c'est vous qui plaisantez, je
suppose. Vous pouvez bien fouiller dans tout l'appartement : je vous défie d'y
trouver la moindre casquette.


Bristow soupira :


—           Mannering,
ne faites pas l'enfant. Vous avez tout intérêt à nous dire la vérité. Pour être
franc, Vine ne sait pas exactement qui l'a frappé... et d'autre part, j'ai fait
quatre prisonniers, des plus intéressants. Je ne demande donc qu'à vous
remercier.


—           Malheureusement,
je n'ai aucun droit à vos remerciements. Comment sont-ils, vos prisonniers ?


—           Oh ! comme par hasard, ce sont les lascars dont vous m'avez parlé
aujourd'hui... enfin, hier. Le Tchèque et l'Espagnol qui vous tracassaient
tellement.


—           Bonne
nouvelle, Bill. Mais simple coïncidence !


—           Coïncidence
! ricana Bristow. Avec un
soupir excédé, il continua :


—           Il y avait
aussi deux voyous de moindre importance. Je retourne au Yard pour interroger
tout cela !


—           Et c'est
pour me demander où j'avais passé ma soirée que vous êtes monté jusqu'ici ?


—           Oui. Vous
ne voulez vraiment rien me dire ?


—           Mais je
n'ai rien à vous dire, Bill !


—           Pas même où
se trouve miss Drake ?


—           Ah ! là, je vais vous répondre immédiatement : chez Lorna.


—           Chez
miss... fit.,Bristow,
suffoqué.


—           Fauntley,
oui. Sous le même toit que lady Fauntley, et lord Fauntley, membre du
Parlement. Allons, Bill, pas de préjugés. Ne soyez pas moins démocratique que
Sa Seigneurie.


—           Je me fiche
pas mal de Sa Seigneurie ! Vous avouez donc...


—           Je n'avoue
rien du tout, dit vivement John. Miss Drake ne savait pas trop où aller... elle
a peur de tout le monde maintenant : de la police, de Slobodan...


—           Slobodan
est arrêté.


—           Oui, mais
elle n'en savait rien, ni moi non plus. De toute façon, la
pauvre petite est vraiment malheureuse, et vous connaissez Lorna : elle
a tout du Saint-Bernard. Tout ceci est bien innocent.
Et puis c'est beaucoup plus commode pour vous : si vous avez envie de bavarder
avec miss Drake, vous la trouverez à Portland Place. Ne vous plaignez donc pas,
et allez vous coucher.


Bristow haussa les épaules,
découragé :


—           Mannering,
j'étais venu pour essayer de vous raisonner. De vous à moi, je n'ai rien à vous
reprocher. Vous n'avez rien fait d'illégal... Pas
encore ! Evidemment, vous vous intéressez à ces bijoux, mais je suis persuadé
que c'est pour aider ce Hongrois... i


—           Mon cher
ami, nous sommes aujourd'hui mercredi ; je me marie donc demain, et en fait de
bijou, je ne m'intéresse plus qu'à l'alliance que je passerai au doigt de Lorna
!


Nullement impressionné par cette vertueuse déclaration, Bill
murmura, sceptique :


—           Bien sûr...
Alors, ne m'obligez pas à vous passer un tout autre genre d'anneau,
Mannering...


Le lendemain matin, le téléphone réveilla John. Foulkes était au bout du fil.


—           Mannering,
figurez-vous que je suis bien embarrassé. Je dois des remerciements à un
mystérieux inconnu, dont tout ce que je sais c'est qu'il portait une casquette
à carreaux, et que miss Fauntley le connaît.


—           Evidemment,
ce n'est pas très précis... Si vous interrogiez Lorna, elle vous dirait
peut-être avec qui elle sort... Moi je ne peux pas le lui demander : elle
prendrait cela pour de la jalousie.


—           Malheureusement,
interroger miss Fauntley est une chose fort
délicate...


—           Oui... son
père a plutôt mauvais caractère... je me demande ce
qu'il penserait ! Et pourquoi voulez-vous remercier l'inconnu à la casquette ?


—           Grâce à
lui, nous avons pu mettre la main sur une vaste organisation de contrebande.
L'Espagnol arrêté cette nuit a parlé. Un pêcheur du Dorset se chargeait du
débarquement... La police du coin s'occupe déjà de lui. Nous avons alerté la
Sûreté française.


—           Fichtre ! joli coup de filet, alors ? 


—           Oui. Ces
messieurs transportaient indifféremment des marchandises, des bijoux, de la
drogue, et des gens peu soucieux de montrer leur passeport à la douane. Un seul
point noir, mais de taille : le véritable chef reste dans l'ombre. Chacarte, l'Espagnol, ne sait pas pour qui il travaille, et
a toujours pris ses ordres par téléphone ou par correspondance. C'est vraiment
dommage que vous ne vous intéressiez pas à cette histoire, John, je vous aurais
donné quelques détails...


—           Dites
toujours : je transmettrai à Lorna, puisqu'elle connaît votre mystérieux
inconnu !


—           Eh bien les
deux autres voyous arrêtés, Larramy et West, avaient
été engagés cette nuit pour accompagner un inconnu à Grey House, et surveiller
la maison. Ce sont eux qui ont assommé Vine, ils le reconnaissent. C'est par
eux aussi que Chacarte a eu vent de cette réunion, et
est venu faire un petit tour à Engmere...


—           Petit tour
qui l'a conduit derrière les barreaux ?


—           Exactement.


—           Eh bien,
David, tout est pour le mieux, non ? Bon début de journée !


—           Oui...
j'espère qu'elle se terminera tout aussi bien, fit Sir Foulkes
sans se compromettre.


John raccrocha et resta songeur. Ainsi le véritable chef de
l'organisation courait toujours... Connaissant Bristow,
Mannering se dit que le superintendant ne dormirait pas tranquille aussi
longtemps qu'il n'aurait pas envoyé le gros gibier rejoindre le menu fretin...


—           Après tout,
tant mieux ! Pendant ce temps, il s'occupera un peu moins de ma modeste
personne.


Et après un solide petit déjeuner, John, que sa cheville ne
faisait presque plus souffrir, décida d'aller faire un tour à Portland Place.
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Une heure plus tard, l'Aston-Martin grenat de Mannering
s'arrêtait devant la demeure massive, imposante, et absolument hideuse, de lord
Fauntley. Un maître d'hôtel très digne ouvrit la porte :


—           Ah ! Mr
Mannering ! Miss Lorna vous attend impatiemment !


—           C'est bien
naturel, Forbes, sourit John. Elle est chez elle ?


—           Oui,
monsieur, avec la jeune fille. Et le jeune homme est dans le fumoir de lord
Fauntley.


John jeta un regard étonné au vieux maître d'hôtel, et se
dirigea vers l'appartement que Lorna occupait dans l'immense maison. Il frappa
à la porte du petit salon où se tenait généralement la jeune femme et entendit
une voix fraîche qui criait :


—           Oh ! mon Dieu, Lorna ! On frappe ! Qu'est-ce que je fais ?


Sans attendre de réponse, John entra. Kristina, toujours
vêtue de son tailleur bleu, se tenait au milieu de la pièce, l'air affolé.
Lorna apparut, sortant de sa chambre, achevant calmement de nouer la ceinture
de sa robe grise.


—           Peut-on
savoir ce qui se passe ? demanda John.


Kristina paraît bouleversée.


—           Il se passe
que j'ai une visite, fit Kristina, dramatique.


—           Et alors ?


—           Et alors,
c'est une visite pour Léonora, tiens !


—           Compris.


—           J'ai dit à
ce jeune homme d'attendre quelques instants, intervint Lorna. Il y a bien une
demi-heure de cela !


—           Oh ! il a l'habitude, fit Kristina. A Vienne, il attendait Léonora pendant des heures...


—           Parce que
vous le connaissez aussi, vous ? Qui est-ce ?


—           Le
lieutenant Grant.


—           Grant ?


—           Oui,
Charles Grant, poursuivit Kristina sans paraître remarquer l'air étonné de
John. Il était amoureux de Léonora, et elle le
faisait tourner en bourrique, si vous voulez mon avis. Dommage, il avait de si
beaux yeux bleus...


—           Je me moque
pas mal de ses yeux, dit John. Est-ce que vous croyez qu'il connaît l'autre
Grant, le diamantaire ?


—           Je ne sais
pas... Je n'avais pas pensé à cela, fit Kristina, interdite. Vous croyez que...


—           Je ne crois
rien. Je vais aller voir ce garçon et je vous dirai ensuite ce que j'en pense.


Dans le fumoir de lord Fauntley, un jeune homme de haute
taille attendait, en effet, sans la moindre impatience. Au premier coup d'œil,
John le trouva fort sympathique.


—           Ce n'est
pas moi que vous attendez, je le sais, mais j'ai à vous parler, Mr Grant. Mon
nom est John Mannering. Vous voulez voir miss Drake, n'est-ce pas ? 


—           Mais...
oui...


—           Malheureusement,
c'est impossible... Ce que j'ai à vous dire est plutôt difficile...


—           N'insistez
pas, monsieur, j'ai compris, fit le jeune homme avec une dignité comique. Je me
retire...


—           Mais non,
vous n'avez rien compris du tout, s'écria John, amusé. Je ne connais même pas
miss Drake et je ne l'ai jamais vue !


—           J'aime
mieux cela ! fit Charles Grant avec un sourire désarmant.


—           Mr Grant,
miss Drake a disparu. Voulez-vous m'aider à la
retrouver ?


Le jeune homme resta interdit deux secondes, puis se reprit
:


—           Je suis à
votre disposition...


—           Quand
avez-vous vu Léonora Drake pour la dernière fois ?


—           Il y a six
mois environ, à Vienne, où je me trouvais avec les troupes d'occupation. Puis
j'ai été démobilisé et suis rentré à Londres.


—           Et qui vous
a dit qu'elle se trouvait chez lord Fauntley ?


—           Mais, mon
père, répondit Charles très naturellement.


—           Votre
père... Il est diamantaire, n'est-ce pas ?


—           Oui.


John réfléchit rapidement : Grant avait vu sortir Kristina
de chez lui cette nuit, et certainement reconnu Lorna... ou relevé le numéro de
la Daimler...


—           Votre père
s'est trompé, Mr Grant : ce n'est pas Léonora qui se
trouve ici. C'est une jeune fille qui se sert de l'identité de miss Drake parce
qu'elle est hongroise, et sans passeport... Mr. Grant, votre père n'avait jamais
vu miss Drake, n'est-ce pas ? 


—           Non... elle
ne quittait pratiquement pas Vienne.


—           Je vois...


Et John raconta l'odyssée de Kristina au jeune homme.


—           Vous
comprenez maintenant que si la police découvre que miss Szrely lui a menti,
elle le prendra fort mal, et nous cherchera des noises à tous tant que nous
sommes.


—           Je
comprends... Je ne dirai rien, Mr Mannering. Mais je voudrais voir miss Szrely.


—           C'est bien
facile !


—           Et ensuite,
nous pourrions aller chez mon père ; je le connais, il ne refusera pas de nous
aider.


Cinq minutes plus tard, Kristina entrait dans le fumoir,
cachant mal son embarras :


—           Vous ne me
reconnaissez pas, Mr Grant ?


—           Eh bien...
je vous avoue que... Non !


—           Moi, je
vous reconnais bien ! Je vous ai vu avec Léonora. Un
jour, vous lui avez apporté une cartouche de Players,
et elle vous a envoyé promener, en disant qu'elle ne fumait que des Greys...


—           Mais oui,
c'est exact !


—           Oh ! vous n'aviez d'yeux que pour elle ! Je parie que vous ne
m'avez seulement pas regardée !


Mannering se mit à rire :


—           Cela paraît
difficile à croire, Grant !


Le jeune homme rougit jusqu'aux oreilles :


—           Maintenant,
je me souviens de vous, miss Szrely ! Vous portiez toujours un imperméable gris
et un foulard.


—           Un très
vieux foulard, et un affreux imperméable, oui !


—           En tout
cas, votre visite m'aura été des plus utiles, Grant, dit carrément John. Je me
demandais si notre Kristina n'était pas une véritable Shérérazade,
et si Léonora Drake existait ailleurs que dans son
imagination. Mais je suis rassuré.


—           Oh !
s'écria Kristina, indignée. Vous, alors !


Puis, par une de ces volte-face dont elle avait le secret, elle
se tourna vers Charles Grant, et murmura doucement :


—           Vous ne
m'en voulez pas trop ? Je sais combien vous... teniez à Léonora.
C'est un peu à cause de moi qu'ils l'ont enlevée.


L'Aston-Martin roulait vers Hatton Gardens,
où se trouvait la boutique du diamantaire. Grant était resté silencieux. Soudain,
il demanda :


—           Si je vous
comprends bien, Mannering, père voulait acheter des bijoux volés ? Cela
m'étonne beaucoup de lui...


—           Vous
exagérez, votre père voulait acheter des bijoux entrés clandestinement en
Angleterre, c'est tout, dit John, évasif. D'ailleurs, il vous expliquera cela
lui-même. Dites-moi, il y a longtemps qu'il connaît Mortimer ?


—           Oh ! cinq ou six ans. Mais c'est la première fois qu'ils
travaillent ensemble. J'ai cru comprendre qu'ils avaient une grosse affaire en
vue. Père a rendez-vous, ce soir, avec Mortimer, à Putney
Hill. Cela m'a frappé ! Pourquoi à Putney ?


John ne répondit pas, mais son pied appuya joyeusement sur
l'accélérateur de l'Aston-Martin, qui fit un bond en avant : Penrose habitait Putney Hill...


Ils arrivèrent bientôt à Hatton Gardens
et entrèrent dans une petite boutique étroite et sombre. Charles Grant la
traversa rapidement, en expliquant à John :


—           Le bureau
de mon père est au premier. 


Tout au fond de la boutique, un escalier montait en
colimaçon. Comme Charles mettait le pied sur la première marche, on entendit un
brouhaha, des exclamations terrifiées, un bruit de pas précipités, et enfin une
voix qui criait :


—           Un docteur,
vite, un docteur ! Et appelez aussi la police !


Une voix suraiguë et saccadée que John reconnut aussitôt :
c'était celle de Netley.


En quatre bonds, Charles fut en haut des marches. Malgré sa
cheville douloureuse, John se précipita derrière lui, et arriva sur un large
palier. Une porte grand ouverte donnait sur un bureau
aux murs clairs.


Charles s'était arrêté sur le seuil. John le rejoignit, et
regarda par-dessus l'épaule du jeune homme.


Au milieu de la pièce, Grant gisait étendu sur le dos,
affreusement immobile, une expression douloureuse sur son visage ensanglanté.
Mort.


Et dans sa main droite, un objet minuscule brillait de mille
feux : une Larme de diamant de la Grande Catherine...


John prit immédiatement la situation en main. Par acquit de
conscience, il se pencha sur le malheureux bijoutier, et chercha son pouls.
Puis il se retourna vers Charles :


—           Venez, il
n'a plus besoin de nous.


Il sortit de la pièce. La voix stridente de Netley retentit :


—           Vous avez
vu le diamant, dans sa main ?


—           Nous ne
sommes pas aveugles, répliqua sèchement John, tout en fermant la porte à clef
derrière lui.


Puis il s'adressa à l'un des trois employés qui se tenaient
là, immobiles, consternés :


—           Appelez
Scotland Yard, Whitehall 1212, et faites prévenir immédiatement le
superintendant Bristow. Dites que c'est de la part de
John Mannering. Et où allez-vous, vous ? jeta-t-il à Netiey, qui se
dirigeait vers l'escalier.


—           J'ai un
rendez-vous urgent...


—           Vous îe décommanderez : personne ne doit sortir d'ici.


—           Je n'ai pas
d'ordres à recevoir de vous ! aboya le bijoutier.


—           C'est bien
ce .qui vous trompe !


Avec effort, Charles murmura :


—           Mannering,
je voudrais vous dire deux mots. Entrez par ici.


Ils passèrent dans un bureau voisin. Charles s'effondra sur
une chaise. Avisant un carafon de whisky, John lui en versa une bonne rasade :


—           Buvez,
dit-il doucement.


—           Vous croyez
que tout ceci a un rapport quelconque avec Léonora ?


—           Un rapport
certain, même ! Le diamant que vous avez vu appartient à la collection Szrely.


—           Qu'arrivera-t-il
à miss Szrely si je parle d'elle à la police ?


—           Oh ! rien de bon... Ils l'arrêteront, probablement !


—           Pauvre
petite...


Le jeune homme resta silencieux, puis releva la tête, et
regarda Mannering droit dans les yeux :


—           Mannering,
je vous propose une sorte de marché : je ne dirai rien à la police sur miss
Szrely, mais en revanche, vous m'aiderez à découvrir l'assassin de mon père. Je
sais que vous avez déjà joué au détective amateur...


—           Marché
conclu ! dit John. Et maintenant, allons attendre Bristow.



Une heure plus tard, Bristow et
Mannering roulaient vers Scotland Yard, dans la voiture de John. Le
superintendant avait laissé au sergent Tring le soin
de régler tous les détails pratiques, à Hatton Gardens,
et s'était contenté d'interroger les assistants : Charles, Mannering, les
employés et Netley. Il n'avait d'ailleurs rien appris
d'intéressant. Netley venait rendre visite à son ami
Grant. Un des employés, qui le précédait pour l'annoncer, avait frappé à la
porte du diamantaire... Surpris de ne pas entendre de réponse, il avait
ouvert... et découvert le cadavre.


La mort remontait à deux heures environ. Ce qui innocentait Netley, les employés, et Charles...


—           Mais pas
vous, Mannering, constata le superintendant. Vous auriez pu passer par Hatton
Garden avant d'aller chez miss Fauntley !


—           Bien sûr !
Comme tout le monde le sait, Londres est un véritable autodrome où les voitures
comme la mienne peuvent faire du 200 à l'heure ! Je crois qu'il faudra vous
fatiguer un peu plus pour trouver une réponse intelligente à cette nouvelle
énigme, Bill.


Bristow plongea la main dans sa
poche, et en sortit le diamant trouvé près du cadavre du bijoutier. Le temps
était triste, il pleuvait, et pourtant un rayon de soleil parut éclairer la
voiture.


—           Est-ce que
c'est celui que Chacarte vous a pris, l'autre nuit,
Mannering ?


—           Même si je
n'étais pas trop occupé par mon volant pour vous répondre, il me serait
difficile de vous renseigner au premier coup d'œil. Je suis un collectionneur,
pas un expert. Ce diamant est authentique, j'en suis certain. Mais de là à vous
dire si c'est celui que voulait me vendre Pfally ou un autre...


—           Eh bien,
moi, je le sais, dit Bristow, très satisfait de son
effet. Nous avons trouvé le premier diamant sur Chacarte
cette nuit à Grey House.


—           Quel
cachottier, ce Foulkes ! Il ne m'en a rien dit !
Alors, il y a deux Larmes de diamant en circulation ?


—           Au moins
deux, oui, à notre connaissance. Dites-moi, Mannering, Charles Grant m'a dit
avoir appris la présence de miss Drake à Londres par son père...


—           Oui, je
crois que tout ce monde se connaît, dit John, volontairement vague : Mortimer,
Grant, Netley et miss Drake...


—           Vous
connaissiez Netley, vous ?


—           Non, Dieu
merci. Il m'horripile... Bill, il y a un détail qui me frappe dans ce crime :
pourquoi a-t-on laissé la Larme de diamant dans la main de Grant ? Vous savez
ce que vaut un diamant pareil : 20 000 livres au bas mot. Personne ne
laisserait une telle fortune derrière lui ; du moins, personne de sang-froid.
Je crois que l'assassin de Grant l'a frappé dans un moment de colère, et s'est
enfui, pris de panique.


—           Une dispute
?


—           Oui. Grant
avait peut-être appris quelque chose sur les bijoux Szrely, et son assassin
aura voulu l'empêcher de parler.


—           Vous avez
probablement raison... Vous venez voir Sir David Foulkes
avec moi ? Votre point de vue l'intéressera certainement.


A la grande surprise de John, quand Bristow
ouvrit la porte du bureau de Sir David, on entendit la voix habituellement
aimable du commissaire-adjoint ordonner sèchement :


—           Que
Mannering veuille bien attendre quelques minutes, Bristow.
J'ai deux mots à vous dire !


Impassible, Bristow entra, referma
la porte derrière lui, et John, resté seul dans le couloir, put méditer tout à
son aise sur les avantages et les inconvénients d'une conscience élastique. Les
avantages, qui permettaient au Baron d'employer certains moyens d'information
et d'intimidation parfaitement illégaux, comme ceux de la nuit précédente sans
aller chercher plus loin. Et les inconvénients, qui faisaient vivre Mannering
dans une perpétuelle incertitude. Qu'avait bien pu découvrir Foulkes, par exemple ?


—           Bah ! il est de mauvais poil, voilà tout.


Mais quand il entra dans le bureau, un coup d'œil suffit à
le détromper. Si Foulkes arborait un air revêche, Bristow, lui, fronçait des sourcils menaçants. John feignit
de ne rien remarquer, et s'assit, comme si rien ne comptait pour lui que le pli
de son pantalon.


D'un ton rogue, Foulkes attaqua :


—           Cette fois,
vous avez dépassé les bornes, Mannering. Mais cela vous coûtera cher ! On ne
met pas le Baron en prison pour quarante-huit heures : cela ira chercher au
moins une dizaine d'années.


—           Pauvre
garçon ! murmura John. Et qu'ai-je à voir là-dedans, moi ? Vous voulez
peut-être que je lui transmette un message de votre part ?


—           Je veux que
vous cessiez de vous payer notre tête. Il nous aura fallu cinq ans, mais nous
vous tenons.


—           Cela n'a
pas l'air de vous faire particulièrement plaisir, remarqua doucement John.


—           Ça, c'est
une autre histoire ! grommela Sir David. Le devoir...


—           ...c'est le
devoir ! Et votre devoir, c'est de me tenir des discours sibyllins ?


—           D'accord.
Cessons de jouer à cache-cache. Et dites-nous comment vous vous êtes procuré la
collection Szrely ?


—           Comment je
quoi ? dit John, sincèrement étonné. 


—           Oui :
est-ce vous vous l'avez volée, ou achetée, à Pfally ?


Soudain, Sir David se fit paternel :


—           Comprenez-moi
bien, Mannering, je sais que lorsque vous vous êtes lancé dans cette aventure,
vous vouliez sincèrement rendre service à la petite Drake. Mais quand vous avez
vu les bijoux, vous n'avez pas su résister !


—           Quel
passionnant roman-feuilleton, dit négligemment John, dont le cœur battait à
tout rompre. « Les feux aveuglants des rubis et des émeraudes eurent raison de
son honnêteté native, et le malheureux garçon... »


On frappa à la porte, et un policier en civil entra, portant
une petite valise à la main.


—           Voilà qui
va peut-être vous clore le caquet ! dit Foulkes.


—           Qu'est-ce
que c'est ?


—           Les bijoux
de la collection Szrely, tout simplement. John sursauta et bondit sur ses pieds
:


—           Vous les avez
trouvés ?


—           Oui,
soupira Foulkes, très grave, nous les avons trouvés...
dans le troisième tiroir de votre commode, Mannering !


John savait encaisser : il ne cilla pas, se contentant
d'allumer une cigarette, et c'est d'une voix égale qu'il demanda :


—           Le
troisième tiroir, vraiment ? Celui des chemises de soie blanche ?


Le policier en civil acquiesça, très gêné :


—           Oui, Mr
Mannering.


—           C'est très
ennuyeux, soupira John. Je parie qu'il va falloir faire repasser toutes les
chemises... 


—           Vous vous
foutez de moi, Mannering ! tonna Foulkes.


—           Pas le
moins du monde, mon cher ! protesta John. Alors, vous avez envoyé vos hommes
faire un petit tour chez moi, si je comprends bien ?


—           Il me
semble que ce n'était pas une mauvaise idée, non !


—           On peut les
voir, ces bijoux ?


Le policier déposa la petite valise sur le bureau de Foulkes qui fit jouer les serrures en disant :


—           Voilà... Un
million de livres, avez-vous dit, je crois ?


Malgré lui, John ferma les yeux, ébloui et affolé : jetées
pêle-mêle dans la mallette de mauvais cuir, des pierreries de toutes couleurs
et de toutes tailles étince-laient : un fouillis
d'émeraudes, de rubis, de diamants... Des bracelets, des colliers, une tiare...


Lentement, John étendit la main. Les trois policiers ne le
quittaient pas du regard. Sans se soucier d'eux, il prit une énorme émeraude
montée en bague, puis la laissa doucement retomber dans la mallette, et choisit
un énorme diamant :


—           Tiens,
voici la troisième Larme de cette malheureuse Catherine ! Vous avez la vôtre,
Bill ?


Surpris, Bristow plongea la main
dans sa poche, et en retira le diamant trouvé sur Grant.


—           Prêtez-la moi une seconde.


Après un coup d'œil au commissaire-adjoint, Bristow déposa le diamant dans le creux de la main droite
de John, qui tenait l'autre Larme dans sa main gauche. Avec un sourire
indulgent, il tendit les deux mains vers les policiers :


—           Voyez et
comparez, mes enfants ! Il se peut que vous ayez trouvé cette camelote chez
moi, mais c'est la première fois que je la vois, moi ! Je m'intéresse aux
bijoux, c'est entendu, mais pas aux imitations. Surtout quand elles sont aussi
médiocres !


—           Comment ?
s'écria Foulkes.


—           Ce qu'il
vous faudrait, au Yard, c'est un bon expert en pierres précieuses. Un million
de livres, David ? Ça ? Une centaine à peine ! Et encore, à condition que le
costumier de Covent Garden soit preneur ! Tout est
faux ici, messieurs. Tenez, Bill, reprenez la vraie Larme de Catherine de
Russie... Celle-là, au moins, est authentique !
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—           Ceci dit,
soupira John, si je tenais le salaud qui m'a joué ce tour-là, je lui ferais
passer un mauvais quart d'heure ! D'autant plus que c'est probablement lui qui
a tué Grant !


—           Qu'est-ce
qui vous fait dire cela ? demanda Lorna.


Kristina, John et Lorna, assis dans le salon de Brook Street,
attendaient Charles Grant qui s'était annoncé au téléphone. Dehors, la nuit
commençait à tomber, et il pleuvait toujours. Lorna avait allumé un feu de bois
dans la cheminée.


—           Eh bien,
c'est quelqu'un qui voulait lancer la police sur une fausse piste... tout en
sachant pertinemment qu'elle ne la suivrait pas bien longtemps ! Le premier
type un peu connaisseur devait fatalement s'apercevoir que les bijoux étaient
faux. D'ailleurs, si j'excepte deux ou trois pièces — la Larme de diamant, et
un collier de rubis, par exemple — ce n'était même pas des reproductions de vos
bijoux, Kristina, mais un mélange des plus hétéroclites... Notre homme avait
donc besoin de gagner du temps, voilà tout. Pourquoi ? Parce que c'est lui le
voleur des vrais bijoux. Or, d'autre part, Grant n'a été assassiné, j'en suis
bien persuadé, que parce qu'il le connaissait, ce voleur ! C.Q.F.D., ma chère !



—           Oui... en
tout cas, soupira Lorna, on entre chez vous comme dans un moulin, John !


—           Il y a
longtemps que nous le savons, chérie ! Rien de plus facile que de prendre
l'empreinte de ma serrure, et de faire faire une clef ! Nous ferons mettre
d'énormes verrous, dans notre appartement, Lorna...


—           Parce que
vous croyez toujours que nous pourrons nous marier demain ? demanda Lorna,
sceptique.


—           Je l'espère
bien ! Seulement, il va falloir donner un petit coup de pouce aux événements.
Vous allez tous m'aider. Kristina, je ne vous ai jamais vue aussi sombre ?


—           Oh ! dit
Kristina, ses yeux clairs noyés de larmes, j'ai tellement de chagrin quand je
pense à ce pauvre garçon... On sonne ! Ce doit être lui. Je vais lui ouvrir !


D'un bond, elle fut debout et se précipita dans le petit
hall. John et Lorna entendirent sa voix fraîche :


—           Mr Grant,
c'est terrible... Tout cela à cause de ces sales bijoux ! J'aurais aussi bien
fait de les laisser en Hongrie ! Comme vous devez me haïr...


—           Mais vous
n'y êtes pour rien, voyons ! Ne pleurez pas comme cela ! dit Charles Grant qui
entrait, les traits tirés, les yeux rouges.


—           Il a
raison. Mes enfants, nous allons passer à l'action, où il n'y a de temps ni
pour les larmes ni pour les regrets superflus. Kristina, savez-vous faire du
café ? Je veux dire du vrai café ?


—           Quelle
question !


—           Alors,
disparaissez dans la cuisine. Lorna vous aidera.


—           Vous ne
pouvez pas nous dire tout simplement que vous voulez rester seul avec Mr Grant,
dit Kristina, vexée.


—           Mais pas du
tout : je veux vraiment du café, j'ai l'impression que je n'aurai guère le
temps de dormir cette nuit. Et je préférerais que Lorna ne le fasse pas ! Elle
sait très bien que si j'ai hésité à l'épouser jusqu'ici, c'est à cause du
breuvage étrange qu'elle s'obstine à baptiser café.


—           Venez,
Lorna, je vous apprendrai à le faire, moi. A la viennoise !


—           Oh ! à la viennoise ou à la turque, cela m'est égal, dit John.
Pourvu que ce ne soit pas à l'anglaise. Mais vous perdez votre temps, j'en ai
peur : on n'apprend pas à faire le café... on sait, ou on ne sait pas.


La porte de la cuisine claqua bruyamment.


—           Asseyez-vous,
Grant. Cigarette ? Je vais vous mettre au courant des derniers événements...


Quand il eut terminé, John ajouta :


—           Vous voyez,
je suis aussi désireux que vous d'envoyer notre homme à l'ombre !


—           Tant que
nous ne l'aurons pas démasqué, d'ailleurs, miss Szrely sera en danger !
remarqua gravement Charles.


John lui jeta un coup d'œil surpris :


—           Kristina !
Oui, en effet... Mais surtout Léonora Drake !


Le jeune homme rougit furieusement, mais John continuait
déjà :


—           J'ai besoin
de votre aide, Grant. Voulez-vous venir faire un tour à Putney
Hill avec moi ce soir ? A quelle heure votre père avait-il rendez-vous ?


—           A 10
heures. Malheureusement, je n'ai pas retenu le nom de la villa. Je ne prêtais
pas grande attention à ce coup de téléphone. Si j'avais su !


—           Ce ne
serait pas Watchett, par hasard ? demanda John, bien
renseigné par Kristina.


—           Mais si !
Comment diable...


—           Alors,
débrouillez-vous de votre côté pour la dénicher, cette villa, et
retrouvons-nous au pont de Putney, à 10 heures moins
le quart. Je compte sur vous ?


—           Et comment
! Voyez-vous, Mannering, j'ai réfléchi : l'assassin connaissait très bien mon
père... Ce n'était pas un étranger, certainement.


—           Pourquoi
cela ?


—           Parce qu'il
est monté au bureau en passant non par le magasin (les employés n'ont vu
personne), mais par une porte qui donne dans la cour, derrière l'immeuble. Or,
cette porte est toujours verrouillée, et ne peut s'ouvrir que de l'intérieur.
Mon père s'en servait rarement, et seulement pour introduire des amis, ou des
gens qui ne voulaient pas être vus, et avec lesquels il avait rendez-vous : des
messieurs qui venaient acheter des bijoux pour leurs petites amies, ou des
femmes mariées qui venaient vendre leurs diamants en cachette !


—           Des amis...
Ce qui nous ramènerait à Mortimer ?


—           Oui. Je le
connais bien : c'est un homme sans scrupules...


—           Je le crois,
en effet, très capable de tuer. D'autant plus que votre père n'a probablement
pas été assassiné dans un mouvement de colère, comme je l'avais pensé tout
d'abord. Je crois plutôt qu'on l'aura supprimé froidement, pour l'empêcher de
parler. Et c'est bien le genre de Mortimer, cela ! Mais vous pouvez être
certain d'une chose, Charles : votre père était un homme parfaitement honnête.
C'est pour cela qu'il est mort. Il voulait acheter les bijoux Szrely, parce
qu'il croyait les acheter à leur légitime propriétaire. Quand il a découvert le
voleur, il a dû le menacer de parler s'il ne rendait pas son bien à Kristina...
Ce qui complique tout, c'est que je tiens à découvrir notre homme rapidement,
avant qu'il ne me joue encore un tour pendable. La police n'a déjà que trop
tendance à s'imaginer que je suis autre chose qu'un simple spectateur dans
cette histoire ! Je n'ai pas envie qu'elle me cherche des noises !


En garçon bien élevé, Grant s'abstint de demander à John
pourquoi il craignait tellement de se faire appréhender par la police, et
décida de lui obéir sans discussion.


Tout en buvant leur café, les nouvelles recrues de Mannering
écoutèrent attentivement ses instructions :


—           Tout
d'abord, il faut que je sorte d'ici sans me faire suivre. Il me serait évidemment
très facile de semer le sergent Tring, qui surveille
mes fenêtres avec la conscience qui le caractérise, mais il se précipiterait au
Yard, ce qui ne ferait pas du tout mon affaire.


—           Et puis, il
y a le mien ! interrompit Kristina.


—           Votre quoi
?


—           Mon policier...
Celui qui ne me quitte pas.


—           Aucune
importance. Voilà ce que nous allons faire : Grant, vous mettrez mon chapeau,
bien rabattu sur les yeux, et vous relèverez Je col de mon imperméable. Puis
vous descendrez tranquillement, avec Kristina et Lorna. Il fait presque nuit,
l'Aston-Martin est devant la porte : vous y monterez rapidement, Tring n'y verra que du feu, et vous suivra certainement.
Emmenez-le faire un petit tour. Mais ne conduisez pas trop vite : il a une
Morris, et je tiens à ce qu'il ne vous perde pas. Allez où vous voudrez... Vers
8 heures, rentrez tranquillement chez vous, sans chapeau cette fois. S'il vous
demande des explications, en s'apercevant que ce n'est pas moi, mais vous qu'il
a filé, dites-lui simplement que je vous ai prêté ma voiture. N'hésitez pas à
le prendre de haut ! Je connais mon Tring : il sera
furieux, mais il vous croira et rentrera au Yard, l'oreille basse. Et à 10
heures moins le quart, soyez à notre rendez-vous. Mais je préférerais que vous
changiez de voiture.


—           Je prendrai
la mienne, et je laisserai la vôtre chez moi. Vous avez mon adresse ? Bayswater, Rose Street, 27.


John nota l'adresse et le numéro de téléphone, et continua :


—           Vous,
Kristina, votre rôle est des plus simples. Vous partirez tranquillement à pied,
suivie de votre policier attitré, et lui ferez faire un petit tour. Vers 8
heures — pas avant — vous rentrerez à Portland Place et n'en bougerez sous
aucun prétexte. Lorna, elle, prendra sa voiture, et viendra m'attendre dans la
ruelle derrière mon immeuble...


—           Qu'est-ce
que c'est que ce rendez-vous ? fit Kristina, boudeuse. Vous avez des secrets,
tous les deux !


—           Parfaitement
! Chacun son tour, non ? Et maintenant, obéissez. Avec un peu de chance, Lorna,
nous serons en route pour la campagne demain à la même heure !


—           Pardon ?
fit Grant, étonné.


—           Vous ne
savez pas qu'ils doivent se marier demain ? demanda Kristina. C'est pour cela
que Mr Mannering est tellement pressé de retrouver mes bijoux : pour ne plus
entendre parler de moi !


Tout se déroula exactement comme l'avait prévu John : Tring suivit l'Aston-Martin, et son collègue emboîta le pas
à Kristina... Pendant ce temps, John descendait par l'escalier de service, et
rejoignait Lorna dans la ruelle. La Daimler se dirigea vers Portland Place
mais, sur les instructions de Mannering, Lorna le déposa à quelque deux cents
mètres de l'hôtel particulier de ses parents.


—           Passez
devant, chérie, et regardez si la voie est libre. Si la maison est surveillée,
rentrez la Daimler au garage, je comprendrai. S'il n'y a personne, laissez-la
devant la porte. Et préparez-moi mes outils de travail...


—           Votre panoplie de parfait
cambrioleur ? demanda Lorna.


—           Exactement.


—           Oh ! alors le Baron reparaît ?


—           Bah ! de toute façon, Bristow et Foulkes sont persuadés qu'il est déjà rentré dans la danse.
Ne vous inquiétez pas, Lorna : mais c'est notre seule chance de retrouver Léonora, l'assassin de Grant et les bijoux de Kristina.


Personne ne surveillait Portland Place. Arrivé dans
l'appartement de Lorna, John se précipita aussitôt au téléphone. Pendant ce
temps, Lorna avait ouvert un placard, au fond duquel se dissimulait un
coffre-fort. Elle en sortit non pas des écrins, mais une ceinture de toile
grossière, dans laquelle étaient fixés d'étranges outils : tournevis, scies,
ciseaux à froid, tenailles... tous minuscules, mais solides. Il y avait aussi
une échelle de corde, une torche électrique, et une petite boîte qu'elle déposa
sur sa coiffeuse.


—           Votre
pistolet à gaz est déchargé, vous vous en doutez, chéri.


—           Tant pis,
je m'en passerai ! Il en met du temps à répondre, Flick.


—           Oh ! fit
Lorna, sévère ; vous n'allez pas entraîner Flick dans
cette histoire ? Vous savez bien qu'il a pris sa retraite.


—           Le Baron
aussi, ma chère... Mais ne craignez rien je veux simplement lui demander un
renseignement. Allô, Flick ? Vous dormiez, ma parole.


—           C'est vous,
Mannering ? Non, je ne dormais pas, mais je recollais l'anse d'une tasse que je
viens d'acheter... Un service de Sèvres, intact, cette malheureuse tasse
exceptée ! Une merveille... Dites à Lorna de venir le voir !


—           Lorna part
en voyage de noces demain, mon ami. Moi aussi, d'ailleurs, par la même
occasion. Mais d'ici là, j'ai un petit travail à terminer.


—           Et vous
avez besoin de moi ?


—           Oui. Je
cherche un endroit tranquille où je pourrais déposer, le cas échéant, des...
comment dirais-je... des objets...


—           Des objets
de toutes couleurs, peu encombrants, et assez précieux ? demanda Flick Leverson qui, pendant plus
de trente ans, avait exercé le métier lucratif et dangereux de receleur et connaissait
bien son Mannering.


—           Exactement.


—           Et un
hôtel, même discret, ne vous conviendrait pas ?


—           Eh bien, je
crains qu'il n'y ait pas mal d'allées et venues. Et puis, je peux être amené à
y conduire une jeune femme...


—           Une jeune
femme ! La veille de votre mariage ! Lorna est au courant ?


—           Mais bien
sûr. Lorna est à côté de moi, en train de fourbir les armes de Mr Miller !


—           Mr Miller !
soupira Leverson, consterné.
Moi qui croyais...


—           Mr Miller
ne chasse pas pour son propre compte, rassurez-vous. Il n'a pas quitté le droit
chemin. Mais une fois de plus, il a fourré son nez dans un guêpier.


—           Un
guêpier... hongrois, non ?


—           Ah ! Flick, vous n'avez pas changé. Même quand vous recollez de
la porcelaine, vous trouvez le moyen de savoir tout ce qui se passe à Londres !
Alors, ce repaire ? Un détail, qui a son importance : je ne vous garantis pas
que, d'ici quarante-huit heures, notre ami Bill — vous savez, ce vieux Bill —
ne l'aura pas découvert !


—           Oh ! je m'en doute bien... Mais je dois pouvoir vous trouver
cela. Je vous enverrai Janet, à 9 heures précises. Aldgate
Station, cela vous va ?


—           Parfaitement.
Dites-moi, Flick, connaissez-vous un nommé Penrose ?


—           Penrose ! J'espère bien que vous n'avez rien à voir avec ce
vilain oiseau. C'est une affreuse crapule, si vous voulez mon avis.


—           Quel genre
de crapule ?


—           Eh bien, il
exerce un métier que j'ai longtemps pratiqué moi-même, dit Flick,
mais d'une manière très différente. Il achète cher, et n'importe quoi... même
du « rouge ».


John savait ce que signifiait cette phrase énigmatique : Penrose était un receleur qui, contrairement à Flick, n'hésitait pas à acheter des bijoux, même si le
vendeur était un assassin.


—           Compris !
Croyez-vous qu'il ait un système d'alarme compliqué chez lui ?


—           Je ne pense
pas... Mais je vais me renseigner. Janet vous dira cela. Je crois comprendre
que vous préférez ne pas venir chez moi ?


—           Non... Flick, je me demande bien pourquoi vous ne proposez pas vos
services à Scotland Yard. Ils ont besoin de types comme vous, là-bas ! Venez à Caxtou Hall, demain à 2 heures, si vous n'avez rien de
mieux à faire... Vous pourrez embrasser la mariée...


John raccrocha. Avec un soupir à fendre l'âme, Lorna
constata :


—           Du train où
vous allez, je crains fort qu'il n'y ait pas de mariée, demain à 2 heures ! 


—           Embrassez-moi
vite au lieu de tenir des propos défaitistes, dit John. Je crois me souvenir
que vous avez horreur d'embrasser Mr Miller et, dans un quart d'heure, il aura
pris ma place. A condition que je n'aie pas trop perdu la main !


Un quart d'heure plus tard, John se contemplait dans la
glace, d'un air des plus satisfaits. Le ravissant miroir de Lorna lui renvoyait
l'image d'un gros monsieur, ayant largement dépassé la cinquantaine, bedonnant,
aux petits yeux noisette très enfoncés sous d'énormes sourcils broussailleux, à
la mine hargneuse, au teint couperosé. Ses cheveux grisonnants s'échappaient en
mèches raides d'un chapeau noir.


—           C'est
surtout quand vous souriez que vous êtes horrible ! gémit
Lorna.


—           N'est-ce
pas ? fit John enchanté.


Ses lèvres à demi dissimulées sous une moustache mal taillée
se relevèrent, découvrant d'affreuses dents, jaunies et inégales.


—           J'ai
toujours un peu de peine à m'habituer à mes fausses bajoues. J'ai l'impression
d'avoir la bouche pleine de chewing-gum. Mais ne dites pas trop de mal de ce
maquillage, Lorna. Il m'a bien souvent permis de me tirer d'un mauvais pas. Ma
grande astuce, voyez-vous, c'est de me maquiller sous mon masque. Si, par
malchance, je suis obligé d'enlever mon foulard blanc, les gens pensent découvrir
mon véritable visage et, en général, ne soupçonnent pas que je suis grimé.


—           Et
maintenant, je suppose que je n'ai plus qu'à vous dire au revoir ? soupira Lorna, philosophe. Si, au moins, j'étais vraiment
certaine que c'est la dernière fois que je vois ce maudit foulard blanc !


—           Qu'est-ce
qu'il vous a fait, ce foulard ? Il est bien commode ! Pour vous faire plaisir,
je l'enfouis dans ma poche. La petite M. G. que j'ai louée hier soir est
toujours dans votre garage ?


—           Toujours.


—           Bon... je
n'ai plus qu'à vous recommander deux choses : surveiller Kristina. J'espère
que, pour une fois, elle voudra bien faire ce qu'on lui demande, et rentrer à 8
heures pile ! Ne sortez sous aucun prétexte, ensuite.


—           Et la
seconde ?


—           La seconde
? De ne pas trop vous éloigner de votre téléphone.


—           Oh ! fit
Lorna, dépitée, moi qui croyais que vous alliez me supplier d'être exacte
demain à 2 heures !


A 9 heures, la petite M. G. stationnait devant Aldgate Station. Une jeune femme, sévèrement vêtue de noir,
s'approcha d'un air très naturel :


—           Mr Miller ?


—           Montez,
Janet. Nous parlerons plus tranquillement dans la voiture.


Janet, femme de chambre, secrétaire et bras droit de Leverson, sourit :


—           Ça me
rajeunit de vous voir à nouveau avec vos grosses joues et vos vilains sourcils,
Mr Mannering. Tout d'abord, voici votre adresse : 37 Villiers Street, 3e étage.
Voici également la clef.


—           Merci,
Janet. Je ne risque pas d'attirer des ennuis au propriétaire ?


—           Ça
m'étonnerait : il est en prison pour trois bonnes années ! C'est une adresse
faite pour vous, sur mesure, Mr Mannering.


—           Ah oui ?
Qu'est-ce qu'elle a de spécial ?


—           Le placard
à balais de la cuisine, monsieur. Si vous avez un ennui quelconque, vous n'avez
qu'à y entrer... 


—           Et les
balais ?


—           Vous les
écarterez ; le fond du placard est, en réalité, une porte qui donne dans
l'immeuble voisin.


—           Voilà un
détail qui sent bien son Leverson ! dit John en
riant.


—           J'ai aussi
un plan de la maison de Penrose pour vous. Et Mr Leverson vous fait dire qu'il y a un coffre-fort dans le
bureau de Penrose, derrière le portrait d'une femme
blonde, habillée en bergère...


—           Comme c'est
charmant !


—           N'est-ce
pas ? sourit Janet. Et ce qui est tout aussi charmant,
aucun système d'alarme !


—           Il ne
connaît pas la combinaison du coffre, tant qu'il y est ?


—           Non ! dit
Janet en riant. Je crois que c'est tout... Bonne chance, Mr Mannering... Ali ! j'oubliais, il m'a dit de vous rappeler que les femmes ont
toujours horreur d'attendre un homme, mais surtout leur fiancé le jour du
mariage...


—           Et voilà !
se dit John en roulant doucement vers Putney : de
tous les hommes que je connais, le plus dévoué, le plus honnête et le plus
délicat, c'est un receleur notoire !


Tout au bout de Putney Bridge, une
petite Bristol bleue attendait. Debout sur le trottoir, Charles Grant fumait
nerveusement. John s'arrêta tout près de lui, descendit de voiture, et
s'approcha du jeune homme.


—           Vous avez
un peu de feu ? demanda-t-il d'une voix rauque et traînante.


Grant lui jeta un regard indifférent et lui tendit un
briquet allumé.


—           Merci
beaucoup.


De la même voix vulgaire, il ajouta : 


—           Est-ce que
vous avez téléphoné à Portland Place, dans la soirée ?


Charles laissa tomber le briquet qui roula sur le sol. John
le ramassa et le lui rendit. De sa voix habituelle, il remarqua :


—           Si je
comprends bien, mon déguisement est plutôt réussi !


—           Plutôt,
oui...


—           Vous avez
repéré la villa ?


—           Oui. Elle a
un grand jardin plein de buissons et d'arbustes.


—           Parfait !
Moi, j'ai un plan de la maison, dit John. Avec tout cela, vous n'avez pas
répondu à ma question ?


—           C'est vrai
! Oui, j'ai téléphoné. Kristina —je veux dire miss Szrely — était rentrée. Elle
jouait à la canasta avec les Fauntley. Miss Fauntley m'a souhaité bonne chance,
et Kristina m'a dit que nous étions des héros et des cachottiers. Si elle vous
voyait ainsi déguisé !


—           Oh ! cela ne l'étonnerait pas tellement ! Elle a un petit faible
pour les maquillages poussés, elle aussi... Maintenant, Grant, passez devant,
je vous suis. A propos, cela s'est bien passé avec le sergent Tring ?


—           Comme
prévu. Mais je n'ai pas du tout compris sa réaction : quand il a vu que ce
n'était pas vous, mais moi qu'il s'obstinait à suivre dans tout Londres, il n'a
pas eu l'air contrarié : il s'est même mis à sourire !


—           C'est vrai,
vous ne connaissez pas la particularité du sergent Tring,
mon ami : plus les choses vont mal, plus il est content... Je dois dire que je
l'ai bien souvent fait sourire, pour mon compte ! acheva
John entre ses dents.


Comme Grey House, la maison de Penrose
se découpait, massive, dans le ciel. Mais ce soir, la lune était absente. La
pluie avait pourtant cessé. Les deux hommes laissèrent leurs voitures dans une
rue adjacente, et s'engagèrent prudemment dans le grand jardin en friche. Ils
contournèrent la villa : toutes les fenêtres étaient dans l'obscurité, exceptée une grande baie, au premier étage.


—           Par où
comptez-vous entrer ? demanda Grant dans un chuchotement.


—           Par
derrière. En général, les portes des cuisines ou des buanderies sont moins
sérieusement verrouillées que les portes principales. C'est idiot, quand on y
réfléchit d'ailleurs, mais je l'ai souvent constaté.


Toujours bien élevé, Charles s'abstint, cette fois encore,
de demander à Mannering où il avait bien pu acquérir de pareilles
connaissances, et se contenta de l'observer avec intérêt. Déboutonnant son
grand manteau, John avait dévoilé une grosse ceinture de toile, dans laquelle
il choisit un petit tournevis.


—           Tenez,
Grant, prenez cette lampe et éclairez-moi, dit-il, en montrant une porte de
bois munie d'une simple serrure.


Doucement, il introduit le tournevis dans la serrure et
murmura :


—           La clef est
à l'intérieur !


—           Cela va
vous faire perdre du temps, non ?


—           Au
contraire ! C'est beaucoup plus facile ! Trop facile ! Je me méfie toujours
quand c'est trop facile... Le plus souvent, cela cache un piège.


Il avait déjà rangé son tournevis et choisi un autre outil :
une curieuse pince, très longue, et terminée par de petites griffes de métal.
Avec cela, un homme expert pouvait tourner une clef de l'extérieur ! Et Dieu sait
si le Baron était expert en la matière !


Innocemment, Grant demanda :


 —          C'est dans les parachutistes que vous
avez appris tout cela, Mannering ?


—           Heu... non.
Mais je me suis toujours beaucoup intéressé à la serrurerie, répondit John sans
mentir.


La clef tournait dans la serrure. Une minute plus tard, John
abaissait la simple poignée de cuivre : la porte s'entrouvrit.


—           Bon !
Jusqu'ici, tout va bien. Charles, vous savez siffler, je m'en doute. Mais
savez-vous siffler, par hasard, comme une chouette ou un oiseau ?


—           C'est
épatant, dit Grant, je croirais jouer aux Indiens. Oui, je sais imiter le
loriot, par exemple.


—           Le loriot
doit dormir, à l'heure qu'il est, mais tant pis ! Va pour le loriot. Allez vous
cacher tout doucement près de la grille du jardin, et si quelqu'un arrive,
sifflez... Par contre, si quelqu'un sort — surtout si c'est Mortimer —
suivez-le discrètement. Si vous le perdez, rentrez chez vous, à Bayswater ; je vous y téléphonerai dans le cas où j'aurais
encore besoin de vous.


—           Entendu.


Charles disparut dans l'ombre, et John entra dans la villa
de Penrose.
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La première chose que fit John lorsqu'il se trouva dans la
cuisine de Penrose, fut de prendre dans sa poche le
foulard blanc du Baron, et de le nouer solidement autour de son visage. Puis,
se dirigeant lentement dans la maison obscure, à la lueur de sa torche
électrique, il traversa un office, une salle à manger solennelle, et se trouva
dans un grand hall. Au premier étage, un lustre était allumé.


— Exactement comme hier soir ! pensa-t-il, narquois.
Seulement, cette fois, on monte au lieu de descendre... Mais d'abord, mon cher
Baron, n'oubliez pas vos principes : ils vous ont été des plus utiles hier
soir.


Il alla sans bruit à la grande porte d'entrée, fit jouer les
deux verrous qui la fermaient, et tourna la clef dans la serrure. Puis il monta
le grand escalier aux marches bien cirées. Le plan de Leverson
coïncidait avec les déclarations de Kristina : le bureau de Penrose
se trouvait au premier étage. John colla son oreille à la porte de chêne, mais
se redressa, désappointé : le bois était trop épais, et il n'entendait rien.
Pourtant, un rai de lumière filtrait sur le tapis du couloir... Très doucement,
il appuya sur la poignée de cuivre, qui s'abaissa. Mais la porte ne s'ouvrit
pas. Maudissant les précautions que prenait Penrose
quand il donnait des rendez-vous d'affaires, John avisa la porte voisine :
celle-ci s'ouvrit aussitôt. John se trouvait dans une salle de bains
curieusement archaïque, mais charmante. Une porte de bois blanc ouvrait sur le
bureau. Sans trop y croire, Mannering fit tourner la poignée de porcelaine et
retint de justesse une exclamation ravie : Penrose
avait oublié de fermer cette porte à clef. Par l'entrebâillement, on entendait
une voix traînante et cassée :


—           Mortimer,
vous ne m'enlèverez pas de l'idée que cette fille en sait plus long qu'elle ne
veut bien le dire.


—           Qu'est-ce
que vous en pensez, Netley ? fit la voix grave et
métallique de Mortimer.


La voix saccadée de Netley
répondit :


—           Je ne pense
rien ! Je vous ai dit hier soir que je voulais me retirer de cette affaire, je
n'ai pas changé d'avis. Surtout depuis le meurtre de Grant !


—           Drôle
d'histoire, ça ! murmura la voix de Penrose.


—           Oui, dit
sèchement Mortimer.


—           Vous voulez
savoir ce que j'en pense, moi ? bégaya Netley.


—           Je croyais
que vous ne pensiez rien ! jeta Mortimer, méprisant.


—           Si ! Je
crois que Grant a été tué parce qu'il avait découvert le voleur des bijoux
Szrely.


Un silence tomba, puis Penrose
soupira :


—           Et la
police, que pense-t-elle ?


—           Je ne sais
pas, avoua Mortimer. Rien encore, probablement. Elle n'a pas l'esprit aussi vif
que Netley !


—           Et elle ne
sait peut-être pas que vous avez rendu visite à Grant une heure avant que Netley ne découvre son cadavre, Mortimer ? dit doucement Penrose.


—           Quoi ?


La voix métallique se mit à crier très fort :


—           Je vous
défends bien d'insinuer une chose pareille, espèce de vieux... 


—           Je
n'insinue rien, interrompit Penrose : Fred vous a vu
entrer par la petite porte de derrière...


—           Fred ?
Qu'est-ce qu'il fichait là ? dit brutalement le diamantaire.


—           Il se
promenait... murmura Penrose.


Mortimer avait repris son calme :


—           Un point
pour vous, Penrose : je suis allé chez Grant, en
effet. Il m'avait demandé de passer. Mais je ne l'ai pas tué. Et je pourrais le
prouver s'il le fallait. Il existe encore des choses telles que les alibis et
les horaires.


La voix inquiète de Netley les
interrompit :


—           Vous êtes
sûr que personne ne peut nous entendre, Penrose ?
Vous criez si fort, Mortimer !


—           Ne craignez
rien, dit le vieux receleur, Anna est sortie. Elle ne rentre qu'à 11 heures.


—           Ça ne fait
rien, je ne suis pas tranquille. Et puis, je n'ai plus rien à faire ici. Vous
venez, Mortimer ?


John glissa doucement sa main dans sa poche, et en sortit
son 7,65, aussi inoffensif que la veille au soir. Puis il ouvrit tout grand la
porte et s'avança. Et la voix rauque et vulgaire du Baron retentit dans la
grande pièce :


—           Bonsoir,
messieurs ! Comment allez-vous depuis hier soir ? Tiens, il y en a un que je ne
connais pas !


Ahuri, Mortimer murmura :


—           Mais c'est
l'homme à la casquette !


—           Vous avez
une excellente oreille, Mr Mortimer !


—           Comment
m'avez-vous trouvé ici ?


—           Quelle
question ! Je vous ai suivi, parbleu, mentit le Baron. Et entre nous, vous
n'êtes vraiment pas malin : un type comme vous, venir chez une crapule comme Penrose ! Mais vous ne savez pas que c'est un des plus
grands receleurs de Londres ? Si vous croyez que la police le quitte jamais de
l'œil un instant, celui-là. Tous les gens qui entrent ici sont automatiquement suspects.


—           C'est la
première fois que je viens, balbutia Mortimer, pour une fois décontenancé.


Très calmement, Penrose demanda :


—           Qui est ce
type ?


—           Vous avez
entendu, non ? L'homme à la casquette, mais avec un chapeau ! dit John, dont
les yeux avaient fait le tour de la pièce, et repéré le tableau qui, d'après Flick, dissimulait le coffre-fort du receleur.


—           C'est
l'homme qui est venu à Grey House hier soir, expliqua Netley.


—           Qu'est-ce
que vous cherchez, au juste ?


—           Ma foi,
répondit sincèrement John, je n'en sais trop rien.


—           Pourquoi
voulez-vous mêler Penrose à toutes vos histoires ?
dit Mortimer, autoritaire. C'est un vieil homme qui ne sort presque jamais de
chez lui, il ne peut pas avoir grand-chose qui vous intéresse.


—           Et comment
peut-il exercer son honorable profession ? ricana
John.


—           Je ne suis
pas gâteux ! dit Penrose, sèchement. Je sais écrire
et téléphoner !


John le regarda fixement. Une idée subite lui était venue :
la phrase de Penrose lui rappelait la déclaration de Chacarte, la veille : « Je ne l'ai jamais vu ! Je reçois
ses ordres par téléphone ou par lettre. »


A tout hasard, il demanda, sans quitter des yeux le vieil
homme grotesque sous son fez rouge :


—           Où est Léonora Drake ?


Les yeux marron cillèrent, perdus de terreur, et John comprit
qu'il ne s'était pas trompé. Très naturel, Mortimer répondait déjà :


—           Oh ! chez une amie à elle. Si vous voulez son adresse, nous
pouvons vous la donner !


—           Ce n'est
pas à vous que je parle, Mortimer, dit John. C'est à ce vieil épouvantail. Où
est Léonora Drake ?


Et il ajouta audacieusement :


—           Vous
ignorez peut-être que la police a arrêté Chacarte et
Slobodan cette nuit, à Grey House. Vos amis ont dû vous le dire, pourtant.


—           Mais il ne
les connaissait pas ! protesta Mortimer.


—           Oh ! si il les connaissait. Très bien même ! N'est-ce pas, Penrose ? Et maintenant, Mortimer, si j'ai un conseil à
vous donner, vous allez nous laisser bavarder, grand-père et moi. Je ne crois
pas que l'air soit très sain pour vous ici...


—           Pourquoi
nous protégez-vous ainsi ? demanda Mortimer, surpris.


—           Je vous
raconterai cela un autre jour ! Allons, fichez le camp ! Et emmenez la
demi-portion, tant que vous y êtes !


Sans un mot, Mortimer et Netley
sortirent. John les entendit descendre le grand escalier, et refermer la lourde
porte derrière eux. Sans cesser de braquer son revolver sur Penrose,
il s'approcha de la fenêtre, écarta un rideau, et jeta un coup d'œil dehors :
les deux hommes s'éloignaient dans la grande allée. Ils atteignirent la grille,
et disparurent. Alors seulement, John ouvrit son pardessus, et dans une poche
intérieure, prit une fine cordelette de nylon. Il saucissonna rapidement le
vieux receleur, puis ôta son écharpe blanche, et le bâillonna.


Enfin, il s'approcha du coffre en murmurant joyeusement : 


— A nous deux, bergère !


La bergère Watteau le regardait en souriant. John fit glisser
le grand tableau et vit un coffre-fort fermé par une serrure perfectionnée. A
vrai dire, il ne cherchait rien de particulier, si ce n'est la preuve que ses
suppositions étaient bien fondées, et que Penrose
était bien le mystérieux chef de Chacarte et
Slobodan.


Agiles et déliés, les doigts du Baron jouaient avec la
serrure. Les déclics se suivaient, sans succès. John savait pourtant qu'il lui
fallait faire vite : Anna — probablement la forte virago dont Kristina lui
avait parlé — rentrait à 11 heures ! Soudain, un déclic plus prononcé le fit
sursauter. Il tourna le bouton une dernière fois, et la porte du coffre
s'entrouvrit. Jusqu'au dernier moment, John avait craint qu'il n'y ait un
signal d'alarme, mais tout resta silencieux.


Il plongea son regard dans le coffre. La première chose
qu'il aperçut fut un grand carnet recouvert de cuir noir. Il le feuilleta
rapidement et reconnut des noms familiers : Chacarte,
Slobodan. Poussant une exclamation de victoire, il allait tourner les talons,
tout à sa découverte, quand quelque chose accrocha son regard : derrière le
carnet brillait, solitaire, étincelante, la troisième Larme de la Grande
Catherine...


Le cœur de John se mit à battre à tout rompre : regardant
plus attentivement au fond du coffre, il vit des écrins de toutes tailles,
empilés les uns sur les autres. Il en prit un au hasard, long et plat, et
l'ouvrit, retenant son souffle : sur le satin blanc, le triple rang de rubis de
la collection Szrely s'étalait, insolent et fastueux.


Sans perdre son temps à vérifier le contenu des autres
écrins, John revint vers Penrose et lui cria : 


— Tu as bien une valise par là ? 


Le vieux receleur jeta un coup d'œil terrorisé vers le fond
de la pièce. John vit un grand placard, l'ouvrit brusquement, et prit une
valise de beau cuir épais. Il la remplit avec le contenu du coffre, et se
dirigeait déjà vers la porte quand, soudain, il fronça les sourcils. Revenant à
Penrose, il dénoua rapidement l'écharpe blanche, la
glissa dans sa poche, et demanda brutalement :


—           Léonora est ici, dans la maison ?


—           Vous voulez
dire Kristina... balbutia Penrose.


—           Si tu
préfères...


—           Non, elle
n'est pas là !


—           Tu as une
autre adresse à Londres ?


—           Oui,
murmura Penrose, d'une voix étranglée, 73 Carlton
Street. C'est à Chelsea.


—           Les flics
la connaissent ?


—           Probablement,
oui...


—           Eh bien !
Alors bonsoir, grand-père ! Anna viendra te délivrer... Et merci pour le petit
cadeau !


Dix minutes plus tard, John roulait doucement dans la petite
M. G., la mallette contenant la collection Szrely posée sur le siège, à côté de
lui. La Bristol de Grant avait disparu : le jeune homme suivait probablement Netley ou Mortimer.


—           Et voilà !
Kristina est milliardaire. Maintenant, en avant pour délivrer cette pauvre Léonora. Il faut faire vite : dès que Penrose
va se trouver déficelé, il beuglera comme un veau... à moins qu'il ne s'occupe
de mettre d'abord les voiles. Seulement, je pourrais quand même commencer par
aller ranger en lieu sûr cette bijouterie ambulante !


Il trouva sans peine le 37 Villiers Street, et l'appartement
du troisième étage. Comme il fallait s'y attendre, le téléphone de l'infortuné
propriétaire était coupé... John déposa les bijoux sur un petit divan dans le
salon, et repartit rapidement, pressé de rassurer Lorna :


—           Bonsoir,
miss Fauntley !


—           Pourquoi
m'appelez-vous ainsi, John ?


—           Chérie,
j'en profite : demain, il sera trop tard ! Comment va la canasta ?


—           Oh ! très bien ! Mon père était enchanté : il a pu tricher tout à
son aise : Kristina et moi étions tellement distraites ! John, Charles Grant
vient d'arriver, il voudrait vous parler.


—           Mannering,
dit Grant, j'ai suivi Mortimer.


—           Et alors ?


—           Et alors,
rien ! soupira Charles, déçu. Il est rentré chez lui
se coucher !


—           Eh bien ! faites-en donc autant ! Mais auparavant, vous allez
téléphoner à Scotland Yard et dire au sergent de service d'envoyer
immédiatement du monde chez Penrose. Ne vous nommez
pas, évidemment ! Dites-leur aussi que, dans le bureau du receleur, ils trouveront
une bergère Watteau — oui, parfaitement, une bergère Watteau — qui leur
racontera des choses passionnantes...


—           Ils vont
croire que je suis fou ! gémit Charles.


—           Ne vous
inquiétez donc pas ! Tout va très bien : j'espère que demain matin Kristina
aura ses bijoux, Bristow son assassin, et vous votre Léonora !


—           Ah ! oui, c'est vrai, soupira Grant... ma Léonora
!


Puis John prit cinq minutes pour rassurer également Leverson. Comme il s'en doutait, Flick
attendait impatiemment son coup de téléphone :


—           Flick, grâce à vous et à la bergère Watteau, il y aura
demain, sur le marché, des bijoux comme on n'en a plus vus depuis longtemps. La
collection Szrely vendue par sa légitime propriétaire ! Vous voudrez peut-être
accepter de vous charger de ses intérêts ? C'est une fille charmante, mais qui
n'entend rien aux affaires !


—           C'était
donc cela ! soupira Flick.
Alors, tout est fini?


—           Pas tout à
fait. Il me reste à trouver une jeune personne, prisonnière dans Londres — mais
je crois savoir où elle se trouve — et un assassin. Pour celui-là, je suis plus
hésitant : j'ai le choix entre deux hommes.


—           Alors,
choisissez celui qui en a le moins la tête ! dit Flick. C'est toujours comme cela dans les romans policiers.


Tout en roulant vers Chelsea, John réfléchit à la boutade de
Leverson : à sa connaissance, deux hommes pouvaient
avoir tué Grant : Mortimer et Netley. Selon toute
apparence, c'était Mortimer le coupable : froid, réfléchi, sûr de lui, et
courageux. Netley n'était qu'un lâche, incapable
d'agir.


—           A moins
qu'il n'y ait un outsider ! L'homme de Penrose ! Il
va falloir que je débrouille cela, murmura-t-il.


Mais une chose après l'autre, comme disait ma gouvernante :
d'abord, Léonora !
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 Le 73 Carlton Street
se révéla être une boutique d'antiquités. Deux grandes baies encadraient une
petite porte basse. A la lueur d'un réverbère voisin, John distingua des
meubles et des bibelots dans les vitrines. Pas d'entrée de service, pas de
couloir : il fallait passer par cette porte. Heureusement, la rue était
parfaitement déserte, et la porte entièrement vitrée dans sa partie supérieure.
Avec des gestes rapides et sûrs, John s'y attaqua sans hésiter.


Prenant une grosse ventouse de caoutchouc, il l'appliqua sur
le carreau le plus rapproché de la serrure de la porte. Puis il saisit un
diamant de vitrier, et commença à entamer le verre tout autour de la ventouse.
Un petit crissement rompit le silence absolu qui régnait dans la rue. Se
dépêchant, John fit un cercle complet avec son diamant, et tira doucement à lui
la ventouse, qui se détacha sans bruit, entraînant avec elle un rond de verre.
John y glissa la main, et ses doigts descendirent le long de la porte. Ils
rencontrèrent d'abord un verrou, qu'ils firent jouer, puis une clef, qu'ils
tournèrent. La porte s'entrebâilla doucement. Retirant son bras, John la poussa
du genou, et pénétra dans la boutique. A sa grande surprise, il n'avait
rencontré aucun système d'alarme. Mais, en jetant un coup d'œil sur les meubles
qui encombraient le petit magasin, il s'aperçut qu'ils n'avaient pas grande
valeur : c'étaient ou des copies d'anciens, ou des originaux en trop mauvais
état pour attirer les cambrioleurs ! Tout au fond de la boutique, dissimulé
derrière une tenture, un petit escalier montait en tournant. John gravit
lentement les marches étroites, et se trouva dans un couloir. Derrière une
première porte, sur sa droite, un ronflement sonore — et indubitablement
masculin — ébranlait les murs. John se garda bien d'éveiller le dormeur, et
s'arrêta devant la seconde porte. Elle était fermée à clef, mais prenant un
rossignol, le Baron n'eut aucun mal à l'ouvrir.


A la lueur de sa torche électrique, il aperçut un grand lit
à colonnes. Sous des couvertures en désordre, une jeune femme était étendue.
Au-dessus de son bâillon étroitement assujetti, ses yeux bleus étincelaient,
terrifiés et implorants. John se pencha sur elle et murmura très bas :


—           Vous êtes Léonora Drake, n'est-ce pas ?


Un battement de cils lui répondit. Il repoussa les
couvertures. La jeune femme était soigneusement ligotée, les chevilles
attachées aux colonnes du lit. Mais, galants ou attentionnés, ses geôliers
avaient interposé des mouchoirs entre les cordes et la peau de Léonora. La robe de cocktail bleue qu'elle portait faisait
ressortir l'éclat de ses yeux. Prenant un canif acéré dans sa précieuse
ceinture, John trancha tous les liens de la jeune femme, qui s'assit avec une
grimace de douleur.


—           Vous
pourrez marcher ? chuchota Mannering.


Un autre battement de cils, et Léonora,
s'étirant péniblement, essaya de se lever, chancelante. John lui prit le bras.


—           Vos
chaussures ? 


—           Sur la
chaise, là, avec mon sac et ma veste, dit la jeune femme dans un souffle.


John lui tendit de longs escarpins de cuir noir (pas de
doute, Léonora Drake était bien anglaise, et
chaussait un bon 40) et une écharpe de fourrure blanche.


—           Vous
pourrez marcher ?


—           Oh ! oui.


—           Qui y
a-t-il dans la maison, à part le type qui ronfle à côté ?


—           Je ne sais
pas... je n'ai jamais vu que lui. Et Slobodan !


—           Alors, en
avant ! Je prends votre sac, ne vous occupez que d'une seule chose : ne pas
faire de bruit.


Le dormeur ronflait toujours régulièrement. Soutenant la
jeune femme, John s'engagea dans le couloir, puis dans l'escalier. Léonora s'appuyait contre lui de tout son poids, et ses
cheveux blonds frôlaient la joue rebondie de Mr Miller. D'emblée, John détesta
son parfum. . Ils parvinrent sans encombre dans la rue. Léonora
respira profondément, et murmura :


—           Ah ! cela va mieux. Il y a bien six jours que je n'ai pas mis le
nez dehors !


John l'entraîna vers la petite M. G. qui stationnait un peu
plus loin, et ouvrit la portière. Léonora se laissa
glisser sur le siège avant, et John alla se mettre au volant, et démarra sans
perdre de temps : tout au bout de la rue, venant dans sa direction, il avait
aperçu une voiture qui arrivait tout doucement.


Ils roulèrent un moment en silence, puis Léonora
demanda d'une voix basse et grave :


—           Qui
êtes-vous ?


—           Mon nom ne
vous apprendra rien. Je m'appelle Miller, répondit John, sans oublier de
prendre la voix rauque du Baron. Pour vous rassurer, pourtant, je puis vous
dire que je connais bien votre amie Kristina.


—           Kristina !


La jeune femme poussa un soupir de soulagement :


—           Elle a pu
leur échapper, alors ?


—           Oui. Je
vais vous emmener dans un endroit où vous ne risquerez plus rien, reprit John.


—           Oh ! j'ai confiance en vous... soupira Léonora.
Où est mon sac ?


—           Votre sac ?
Ah ! oui, c'est vrai : sur le siège, à vos côtés. 


Léonora prit son sac, l'ouvrit et
en tira un large poudrier :


—           Je dois
avoir une de ces têtes !


—           Mais non,
dit John sincère... Vous êtes très présentable. Et d'ailleurs, là où nous
allons, vous ne rencontrerez personne ! Maintenant, reposez-vous et ne parlez
plus. Vous aurez tout le temps de me raconter vos aventures plus tard.
Avez-vous faim ou soif ?


—           Non, merci.
On m'apportait régulièrement à manger, là-bas. Quel cauchemar, pourtant :
surtout quand Slobodan est venu.


—           Slobodan
est en prison, rassurez-vous !


Toujours prudent, John laissa la petite M. G. dans une rue
perpendiculaire à Villiers Street, et se dirigea à pied vers le numéro 37. Léonora semblait le suivre sans trop d'efforts, mais quand
ils entrèrent dans le petit appartement, elle se laissa tomber dans un fauteuil
avec une lassitude non dissimulée.


—           Je n'ai
rien à vous offrir, s'excusa John ! Cet appartement est vide depuis quelque
temps déjà. Mais au moins vous y serez en sûreté. 


Les yeux de Léonora firent le tour
de la pièce, et regardèrent sans la voir la mallette de cuir fauve :


—           Quelle
aventure ! dit-elle, en étalant autour d'elle sa large jupe de faille bleue. Et
tout cela pour quelques bijoux ! A propos, Kristina a-t-elle pu les vendre ?


—           Pas encore,
dit John. Mais cela ne va pas tarder.


—           Tant mieux.
Elle m'avait promis un beau cadeau s'ils arrivaient jusqu'en Angleterre ! C'est
moi qui lui ai procuré ses papiers, à Vienne.


—           Je sais,
dit John. Mais comment se fait-il...


La sonnerie du téléphone l'interrompit et en même temps, un
coup de sonnette énergique venant de la porte. Malgré lui, il sursauta, mais
dit à voix basse :


—           Ce ne peut
être qu'une erreur ! Laissons-les sonner !


—           Oh ! non, ce n'est pas une erreur ! gémit
Léonora, qui s'était levée d'un bond, serrant son sac
contre sa poitrine.


—           Mais si ! ne craignez rien, je n'attends personne ! Je vais toujours
décrocher le téléphone.


D'une voix métamorphosée, Léonora
lança froidement :


—           Mais moi,
j'attends quelqu'un, Mr Miller !


Suffoqué, John se retourna vers la jeune femme, qui, un
sourire ironique sur les lèvres, braquait sur lui un automatique aux reflets
bleutés :


—           Et je suis
une excellente tireuse, Mr Miller ! Alors, dépêchez-vous d'ouvrir la porte !


Le téléphone devait être un signal : il cessa de sonner.
John poussa un soupir retentissant, et dit très haut :


—           Petite
garce !


Mais il alla quand même ouvrir la porte. Sur le seuil, un
inconnu se tenait le colt à la main.


—           Entre vite,
Fred ! jeta Léonora. Les
bijoux sont là ! 


L'homme — brun et mince, celui même qui avait suivi Kristina
lors de sa visite à Penrose — obéit, refermant la
porte sur lui...


Froidement, John demanda :


—           Si je
comprends bien, Penrose vous avait téléphoné ?


—           Bien sûr !
dit Léonora, narquoise.


—           Ce n'est
pas le moment de faire des discours, jeta Fred, je crois que j'ai les flics aux
trousses...


—           Qu'est-ce
que tu racontes ? cria Léonora, qui avait saisi la
mallette, et la serrait fermement dans sa main gauche.


—           J'ai
l'impression qu'ils me pistent depuis Carlton Street...


Léonora se précipita vers la
porte, et l'ouvrit toute grande. Puis elle s'avança sur le palier, pour reculer
aussitôt :


—           Les voilà !
Qu'est-ce qu'on fait ?


—           On fonce !
cria Fred. Vas-y !


Et John, de plus en plus ahuri, put admirer un spectacle
dont il devait se souvenir sa vie durant : le sergent Tring,
revolver à la main, montant à l'assaut du 3e étage, 37 Villiers Street, et
recevant sur le nez la collection Szrely au grand complet. Car Léonora, voyant sa retraite coupée, avait projeté devant
elle, d'un grand geste désespéré, la mallette de cuir fauve, qui s'était
ouverte sous le choc... et les écrins de toutes dimensions et de toutes couleurs
avaient dévalé les escaliers, sous les regards vivement intéressés d'une
demi-douzaine de policiers...


John ne s'attarda pas devant ce tableau, pourtant aussi
insolite que réconfortant, et repoussa brusquement la porte de l'appartement.
En dix secondes, il avait atteint le placard à balais, et fait jouer la porte secrète. Par un escalier discret, et
parfaitement désert, il descendit dans Villiers Street, et alla paisiblement
retrouver sa voiture.


Lorsqu'il arriva chez Charles Grant, il était à peine 3 heures
du matin. Le jeune homme, ébouriffé et mal réveillé, vint lui ouvrir :


—           Que puis-je
faire pour vous, Mannering ?


—           Avant tout,
il me faudrait un bain. Ensuite un divan ou un lit. Et dans cinq heures
exactement, du thé.


—           Rien de
plus facile ! s'exclama Grant. Tout va bien ?


—           Enfin... si
l'on veut, grommela John, conscient du rôle désagréable qu'il lui fallait
jouer. J'ai retrouvé les bijoux de Kristina... et Léonora
Drake.


—           Léonora ! Et où l'avez-vous laissée ?


—           Eh bien, à
vrai dire, en train de jeter la collection Szrely à la tête du sergent Tring !


Et, choisissant soigneusement ses mots pour éviter de
blesser le pauvre Charles, Mannering raconta sa soirée. Mais à sa grande
surprise, le jeune homme se contenta de dire, très calme :


—           Je ne
comprends pas très bien ce qui m'arrive, Mannering, mais ce que vous me dites
m'est complètement indifférent ! Voyez-vous, subitement, Léonora
a cessé de m'intéresser... je ne pourrais pas vous dire exactement à quand
remonte ce changement qui s'est produit en moi...


—           Oui,
marmonna John, eh bien moi, je peux vous le dire, mon petit : à 10 heures du
matin, hier. Quand vous avez fait la connaissance de Kristina ! Et maintenant,
je vais me coucher. J'ai besoin de toute ma tête demain matin : n'oubliez pas
qu'il me reste à découvrir l'assassin de votre père ! 


Le lendemain matin, Mannering et Grant prenaient leur petit
déjeuner en discutant. La pluie de la veille n'était plus qu'un souvenir, et
les arbres se hérissaient de feuilles nouvelles, sous le soleil tiède de printemps.


—           Beau temps
pour se marier ! constata Grant.


—           Oui... Je
voudrais que vous alliez chez moi, Brook Street, Charles, et que vous me
rapportiez un complet correct ! Mr Miller s'habille vraiment au décrochez-moi
ça !


—           J'ai
beaucoup réfléchi à tout cela, cette nuit, dit le jeune homme. Pourquoi ne
serait-ce pas Penrose l'assassin ?


—           Pour deux
raisons : la première, que vous m'avez vous-même soulignée : votre père ne
pouvait ouvrir la petite porte dérobée qu'à un de ses amis. Or, il ne
connaissait pas Penrose. Voyez plutôt : dans le
carnet de cuir noir, on trouve les noms de Netley et
de Mortimer, mais pas celui de votre père, sinon à la mention : rendez-vous
mercredi soir à 22 heures avec Mortimer, Netley et
Grant. C'est tout ! D'autre part, je suis persuadé, je vous l'ai déjà dit, que
l'assassin de votre père n'est autre que le voleur des bijoux !


—           Justement :
c'est bien chez Penrose que vous avez découvert les
bijoux !


—           Oui. Mais
il y a une chose que vous ignorez : jamais un receleur aussi notoire que Penrose ne voudrait courir le risque de conserver longtemps
une collection aussi compromettante dans son coffre ! Or, les bijoux ont été
volés il y a déjà quelque temps. Voilà ce que je crois : ou Mortimer, ou Netley, a volé les bijoux. Et Penrose,
qui faisait surveiller la boutique de votre père, connaissait l'assassin. En
échange de son silence, il a exigé les bijoux.


—           Alors,
c'est Mortimer ! 


—           Peut-être,
oui... Ou Netley !


—           Et Léonora ?


—           Léonora travaillait pour Penrose,
tout simplement. C'est même certainement elle qui lui a signalé l'entrée des
bijoux Szrely en Angleterre... Pas trop déçu ?


—           Pas du
tout, même ! Qu'allez-vous faire maintenant, Mannering !


—           Attendre
que vous me rapportiez un costume correct ; je préfère ne pas aller faire un
tour dans Brook Street. Si jamais je tombais sur Bristow,
cela ficherait tous mes plans en l'air ! Et puis aller faire une petite visite
à Mortimer et à Netley... Mais là encore, j'ai besoin
de votre aide... Et maintenant, auriez-vous par hasard un grand carnet, du
genre répertoire, si possible recouvert de noir ? Si vous n'en avez pas,
j'aimerais que vous en achetiez un dans la première papeterie venue...


A 9 heures et demie précises, John entrait dans la petite
maison que Mortimer habitait, Saint-John's Wood. Netley, alerté par un coup de téléphone ambigu de Charles
Grant, y était arrivé quelques minutes avant lui.


Comme il s'y attendait, Mortimer reçut John avec une
courtoisie distante et étonnée. Les mains de Netley,
en revanche, jouaient nerveusement avec son porte-clefs.


—           Si je
comprends bien, vous nous rendez notre visite de la nuit précédente, Mr
Mannering ?


John sourit de son sourire éclatant :


—           Exactement.
Je ne vous rends pas seulement votre visite, d'ailleurs !


Plongeant la main dans la poche de son imperméable, il en
tira un petit paquet plat :


—           Voici ce
que j'ai trouvé ce matin devant ma porte !


Netley poussa un rugissement :


—           Nos
portefeuilles !


—           Eh oui !
fit Mannering. Croyez bien que j'ai été le premier surpris : mais il faut que
je vous avoue quelque chose...


—           Vraiment
?... dit Mortimer, sardonique. Vous passez aux aveux ?


—           Voyez-vous,
j'ai pas mal de relations dans un monde un peu... spécial ! On sait que je
travaille souvent avec la police... mais que je peux me permettre d'être plus
indulgent, et moins curieux qu'elle : ce n'est pas la première fois qu'un
mauvais garçon qui veut se débarrasser de son butin me le confie... Je vous
rends donc vos portefeuilles, messieurs ! Mais il y avait autre chose, dans ce
paquet...


Et John montra aux deux hommes étonnés un grand carnet
recouvert de cuir noir.


—           Ce carnet,
si j'en crois mes yeux, appartiendrait à un certain Mr Penrose...
J'ai téléphoné chez lui ce matin... et un policier plutôt bougon m'a informé
que le dit Mr Penrose avait été arrêté dans la nuit.


Les deux hommes poussèrent une exclamation de surprise. Netley se mit à bégayer :


—           Penrose ! arrêté ! mais alors...


—           Alors quoi
! jeta Mortimer, brutalement. Ne faites pas l'idiot, Netley. Nous l'avons échappé belle, voilà tout. Pour être
franc, Mr Mannering, nous étions hier soir chez ce Penrose...


' — Je le sais, dit John. C'est écrit en toutes lettres dans
ce carnet.


Mortimer leva un sourcil étonné, et Netley
se mit littéralement à hurler :


—           Je m'en
doutais ! je m'en doutais, moi, qu'il écrivait tout
dans son grand carnet noir ! Tous les


rendez-vous, tout ! 


Et soudain il plongea la main dans la poche de sa veste, et
en sortit un automatique de taille respectable, qu'il braqua sur John en criant
:


—           Donnez-moi
ce carnet, Mannermg ! tout
de suite !


—           Vous perdez
la tête, Netley ! gronda
Mortimer. Même si Penrose a noté vos rendez-vous avec
lui, vous n'aurez pas grand mal à prouver que vous ignoriez tout de son
activité de receleur : ce n'est qu'hier soir, après tout, que nous avons appris
sa véritable profession !


—           Vous
peut-être, Mortimer, dit John, sans se laisser impressionner par le revolver
qui tremblait dans les mains de Netley. Mais pas Netley ! Il y a longtemps qu'il travaillait avec Penrose. N'est-ce pas, Netley ?


—           Donnez-moi
ce carnet ! hurla Netley pour toute réponse.


—           C'est Penrose qui, bien renseigné par Léonora
Drake, a eu vent de l'existence de la collection Szrely. C'est Penrose qui s'est débrouillé pour la faire entrer en
Angleterre, en fraude. Mais Kristina Szrely et Pfally lui ont glissé entre les
doigts, alors que notre vieux hibou croyait toucher au but. Les deux Hongrois
se sont ensuite mis en rapport avec vous, Mortimer. Vous avez averti Netley, en toute bonne foi. Et lui, par un coup d'audace
pour le moins surprenant chez lui, s'est emparé de la collection. C'est bien
cela, Netley ?


—           Donnez-moi
ce carnet !


—           Pourquoi ?
Parce que vous savez très bien que tout y est consigné ?


—           Tout quoi ?
dit Mortimer.


—           L'assassinat
de Grant par Netley, entre autres ! Penrose avait posté un homme derrière la boutique de votre
ami, Mortimer... Et il a vu Netley se faufiler par la
porte de derrière, peu après vous ! Pour revenir ensuite par le magasin, et
feindre de découvrir le cadavre ! 


Pour une demi-portion, c'était du joli travail... Comme
d'aller glisser dans le troisième tiroir de ma commode une mauvaise imitation
de la collection Szrely... je me demande encore pourquoi, entre nous ! Mortimer
se tourna vers Netley, et tonna :


—           C'est vrai,
tout cela, Netley ?


—           Comment, si
c'est vrai ? dit John, narquois. Mais vous n'avez qu'à regarder votre collègue
et associé, Mortimer... Il est d'autant plus affolé que tout cela ne lui a rien
rapporté, finalement : Penrose l'a coincé au
tournant, en le menaçant de tout raconter à la police. Et il a dû abandonner
les bijoux volés au receleur...


—           Et qui vous
dit que ce n'était pas Penrose le voleur ?


—           Non... si Penrose avait volé la collection à Mihaly Pfally, il
n'aurait pas lancé Chacarte et Slobodan à sa
recherche. Et puis, comme l'a fait remarquer le jeune Grant, son père a été tué
par un de ses amis !


Mortimer se dirigea sur Netley, et
froidement, d'un violent revers de main, fit voler le revolver :


—           Vous avez
tué Grant ? Espèce de salaud !


—           C'est faux
! hurla Netley. Tout ce qu'il y a dans ce carnet
n'est qu'un tissu de mensonges ! Penrose voulait se
venger de moi...


—           Si vous me
montriez ce fameux carnet, dit soudain une voix paisible.


Le superintendant Bristow se
tenait sur le seuil, l'œil sévère. Derrière lui, on voyait plusieurs policiers
en civil, et, les dépassant d'une bonne tête, Charles
Grant.


—           Mais
comment donc, mon cher Bill ! dit John qui se leva, et tendit le carnet à Bristow.


Mais Netley, d'un bond, le lui
arracha des mains, et se précipita vers une fenêtre qu'il essaya vainement
d'ouvrir. Deux policiers l'arrêtèrent à temps :


—           Et alors ! cria
Netley, d'un air complètement affolé, même s'il a
écrit que j'ai tué Grant, qu'est-ce que cela prouve ! Je pouvais être en état
de légitime défense ! Grant me menaçait parce que j'avais découvert qu'il
s'était emparé de la collection... Bristow
l'interrompit froidement :


—           Evidemment
! il n'y a rien qui puisse vous inquiéter dans ce
carnet, Mr Netley. Du moins si vous êtes innocent !
Allez, emmenez-le vous autres !


Et comme Netley se laissait
entraîner vers la porte en hurlant toujours, Bristow
ajouta, très étonné :


—           D'autant
plus qu'il n'y a rien d'écrit, dans ce carnet ! Et qu'il est absolument neuf !
Qu'est-ce que cela signifie, Mannering ?


—           Tout
simplement que je ne laisse pas traîner les pièces à conviction, Bill. Tenez,
voilà le vrai carnet. Je ne voulais pas courir le risque de le voir jeter au
feu par Netley !


Il tendit à Bristow un autre
carnet, également recouvert de cuir noir.


—           Il faut
donc que je vous remercie, une fois de plus, soupira Bristow.
Notez bien que Léonora Drake et Fred ont parlé, et
que j'en sais assez pour arrêter Netley. Mais enfin,
ce carnet nous servira quand même. D'autant plus que Penrose
se refuse obstinément à toute déclaration !


—           Oh ! vous savez, soupira John, il avait de drôles d'idées, lui
aussi. Par exemple, à la lettre « M », il y a mon nom, et cette phrase imbécile
: faire la preuve qu'il est bien le Baron ! Faut-il être bête ! Vous ne trouvez
pas, Bill ?


Sans un mot, Bristow tourna les
talons et sortit, Mortimer s'approcha de John :


—           Mr
Mannering, je ne sais pas si vous êtes le Baron ou l'Aga Khan. Je m'en moque
absolument... et je vous remercie d'avoir envoyé l'assassin de Grant à la
corde. Du moins j'espère qu'il va y aller, ajouta-t-il d'un air farouche...


Vers midi, John arriva à Portland Place. Kristina
l'accueillit, radieuse, dans un tourbillon de tissu bleu pâle :


—           Oh, vous,
vous êtes de cérémonie ! Non ? dit John, souriant.


—           Si ! Et
puis vous savez, je reste avec lady Fauntley après votre départ.


—           Parfait,
vous jouerez à la canasta !


—           Pourquoi
pas ? Charles m'a demandé de lui apprendre à jouer, précisément. Mais il m'a
dit que si je trichais, il quitterait la table de jeu ! fit Kristina avec une
petite moue. John... c'est ça qu'on appelle un homme à poigne ?


—           Exactement,
oui ! Où est Lorna ?


—           Elle vous
attend chez elle. John...


—           Oui?


Le joli visage eut un sourire adorable, et deux lèvres
fraîches vinrent se poser sur la joue de Mannering.


—           Merci.


Et dans un envol de jupe bleue, Kristina disparut. Souriant,
John entra dans le petit salon de Lorna. Celle-ci l'attendait, comme toujours
strictement élégante dans un tailleur grenat. Sur le revers gauche, un étrange
bijou brillait de mille feux.


—           Qu'est-ce
que c'est que cela, demanda John intrigué.


—           Le cadeau
de mariage de Kristina, mon chéri. Les trois Larmes de diamant de la Grande
Catherine, ni plus ni moins !


John eut un sifflement admiratif : 


—           Si je
comprends bien, la vertu est quelquefois récompensée...


On frappait à la porte. Lorna se dégagea des bras de John,
et demanda :


—           Qu'est-ce
que c'est ?


—           Le sergent Tring, miss Lorna, annonça Forbes.


—           Tring ! s'écria Lorna étonnée. Faites-le
entrer, Forbes. J'espère que ce n'est rien d'ennuyeux ? murmura-t-elle à
John.


—           Ne craignez
rien : tout s'est très bien passé au Yard, tout à l'heure. D'ailleurs, si cela
allait mal, Tring ne ferait pas cette tête-là, dit
John après un coup d'œil sur le sergent qui entrait, plus lugubre que jamais.


—           Miss
Fauntley, c'est le superintendant qui m'envoie, annonça le sergent. Je voudrais
en profiter pour vous présenter toutes mes félicitations, ainsi qu'à Mr Mannering.


—           Merci, Tring ! Il est vrai que nous sommes de vieilles
connaissances, dit Lorna doucement. Et que nous veut le superintendant ?


—           Oh, à vous,
rien. Il m'a simplement chargé de surveiller les bijoux de la mariée, fit le
sergent avec un regard éloquent sur les trois Larmes de diamant...


—           Comme c'est
aimable à lui, susurra John, impassible. Mais je crois que les bijoux de Lorna
ne risquent rien...


—           Oh ! on ne sait jamais ! répliqua le sergent, très sérieux. Des
fois que le Baron serait dans l'assistance...
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